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NOTICE SUR DU VAURE 


Aucun biographe, aucun dictionnaire ne 
donne de détails sur cet auteur. On sait seule- 
ment qu’il naquit en Dauphiné, qu’il prit de 
bonne heure l’état militaire , et qu’il y gagna la 
croix de Saint -Louis^ Dans la préface qu'il a 
mise en tête de sa pièce , il a défendu l’état de 
comédien ; il rappelle la considération dont ils 
ont joui chez les Grecs, chez les Romains, e: 
même chez les nations modernes, et finit par 
dire : « Regardons un I on comédien qui a des 
« mœurs comme un personnage cstiinable.» 

Du Vaure est mort en 1778, mais l'auteur 
qui nous l’apprend ne dit point dans quelle 
ville il a fini sa carrière. 
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PERSONNAGES. 

Don IM AN, père de Lucile. 

Lccixe, fille de Doriman., 

POLTM ATHE. 

LisiDOn , amant de Lucile. 

AnAHiNTE, sœur de Dorimaii.^ 
Timantoni, maitre de langue italienne. 
Lisette, femme de chambre d’Aramiute. 
Fortuné, valet de Polymathe. 

La Fleor, laquais de Doriman. 

Plusieurs domestiques de suite. 


La scène est èl Paris, dans la maison de Doriman. 
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LE FAUX SAVANT, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. " 

I 


SCÈNE I. 

LUC ILE, seule, toute éplorée. 

No» , je n’en puis revenir.... Quelle surprise, 
justes dieux! A quelle extrémité me vois-je ré- 
duite ? Ah ! Doriman , ne vous montrerez-vous ja- 
mais mon père que par votre autorité ? . . . . Rais'onsi 
prières , larmes, rien n’a pu vous fléchir.... Mille 
projets confus viennent s'ulTrir à mon esprit, au- 
cun ne me détermine. . . . Tantôt , amante tendre et 
désespérée , je n’écoute que ma passion ; tantôt, 
victime des bienséances , je ne veux suivre que 
mon devoir. Que puis- je donc résoudre? Ciel! 
est-il un combat plus cruel que celui de l’amour 
et de la vertu ? Dois-je. . . . 
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> tE FAUX SAVANT. 


SCÈNE IL 

TIMANTONI, LÜCILE. 

TintA’VTONi, mal vêtu, et ayant la prononciation 
V italienne. 

Servitodr très houmble , maderaiselle. Je 
vous prie de m’excotiser si je viens un po pion 
tard qu'à l'ordinario j ma j'ai depouis avant-hier 
trois nouveaux accoliers , un milord , una vieilla 
duchessa et son joune peroquet à qui j'ai l'hon- 
uour d'apprendre aussi l'ilalian.... Allons, com- 
mençons votre leçon. Parliaino italiano. Vossiy no- 
ria hà tradotlo ... . 

LUC ILE, l’interrompant.^ 

Ah! M. Timantoni , je ne suis point en état de 
prendre ma leçon ; vous me voyez accablée par les 
réflexions les plus tristes. 

TIMASTOSI. 

Vous , mademisclle? des réfle-vions à votre âge, 
et tristes encore! Burlate, siynora, Imrlatel 

LCCI LE. 

Je parle très sérieusement , mon père est de re- 
tour. 

TIM ASTOH I. 

O caro padronl.... Loui seroit-il arrivé quelque 
accidente P 

\ 

LtCtLE. 

Non, mais je touchç^ au moment qui va me 
rendre la plus malheureuse personne du monde. 
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ACTE 1, SCÈNE li. 

riMASToni. 

Comment? 

l n C I L E , h pari. 

Le danger est pressant , parlons [A Tininn- 

loni.) Il veut me forcer d’épouser un homme que 
je bais à la mort. 

TIMASTOHI. ' 

Grande disposition à devenir sa femme! 

LUCILE. 

y 

Puissé-je plutôt rester fille toute ma vie ! 

TIMAHTONI. 

Rester fille! j pensez-vous, cara sijnora? Quel 
est donc lou disgracié mortel qui vous oblige à 
faire ouu vœu si difficile à remplir? 

LUCILE. 

C'est M. Polymathe ; ai-]e tort ? 

TIMANTOni. 

Oui , mademisclle , avec votre permissione , 
vous avez tort, et très grand tort! Vous ne devez 
point être si fâchée. MousouPoljmathe n’est phint 
grand, ma sa petite taille lui sied bien. Il a, avec 
oune physionomie d’esprit , un air jovial ; bien 
mis , et pouli , quoique savant : toujours occupé 
avec des livres; quelquefois à la cour, souvent a 
la campagne. C’est un demi-vouvage. Vous serez 
piou heureuse que vous ne pensez.- 

LUCILE. 

Que vais-je devenir? Quel coup pour un amant 
dont je suis si tendrement aimée ! 


Digitized by Google 



B 


LE FAUX SAVANT. 


TIMASTO» 1. 

Ah! ah! vous avez le cour pris? Voire hnine, 
ni votre chagrin ne me sourprennent piou. Cela 
est dans l'ordre. 

LUCI LE. 

Voudriez-vous, mon cher M. Timautoni , me 
rendre un service essentiel, dont je conserverai un 
éternel souvenir ? 

timantoni. 

Volontiers; je m'estimerai trop heuroux de vous 
■être outile. Son servilor , ma di core , si^norina ; or- 
donnez. Quel est stou servitcio? 

, LDCILE. 

Je ne puis m'adresser qu'a vous ; je le fais avec 
confiance : vous m'avez toujours paru si bon, si 
obligeant! 

TIMANTONI. 

- Je souis ravi de faire plaisir, quand je loupouis , 
et surtout aux personnes que j'estime et que je ret- 
•pecte autant que vous , mademiselle. 

• LUCILE. 

Voici une occasion de me prouver votre zèle; 
vous savez que M. Polymathe loge ici ? 11 s'y est 
rendu le maître : tous les domestiques dépendent 
de lui. Vous connoissez la contrainte où je suis? 
Le temps presse ; oserois-je vous prier d'avertir le 
comte Lisidor? 

TIMANTONI, à part. 

L'aventure est plaisante ! je le connois... (A Lu- 
eiU. ) Comment diantre , mademiselle , me prenez- 


Digillzed by Google 



ACTE I, SCÈNE II. g 

vous per un maître à chanter ou à danser? Si je 
voulois les imiter , vous me verriez aussi bien 
équipé que la plupart de stou messieurs ; j'^rois 
de biaux habits , montre , tabatière , canue à pomme 
d’or; pout-être j’aurois aussi ké... ké... ké... (Fai- 
sant le geste du roulement d’une voiture.) la petite 
chaise. Ma je ne me mêle que d’enseigner l'italian. 

' LU CI LE. 

Monsieur.... 

timantomi , l’interrompant. 

11 ne sera jamais dit dans le monde que Fran> 
chischino Timantoni se soit amousé à ouii com- 
merce équivoque. Entendez-vous , mademiselle ! 

S adresser à moi , à moi ! me croire capable. . . Je 
souis dans une colère . . attaquer ma répoutation !... 

L U C I L E , l’interrompant. 

Ne vous fâchez point, monsieur, écoutez-moi. 

TIMANTONI. 

Dans notre race , de père en fils , nous ne sommes 
pas partagés des biens de la fortoune , à la vérité , 
ma en éoliange nous possédons l'honnour, la pro- 
bité, le déuiutéressement ; ce sont des vertous de 
famille. 

LDCILE. 

Ah! je n’en doute pas. 

TIMANTONI. 

N’ai-je pas refousé , il y a houit jours , deux 
étouis d'oro, de la fille d’oun banquier , per rendte 
simplement oun billet à oun mous^etairc h Et s 
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i« LE FAUX SAVANT, 

onn gros caissier ne vouloit-il pas me donner cin> 
qnante louiggi , per loui faciliter oune entrevoue 
avec^ki femme d'oun financier , qui étoit aussi mon 
accolière ? Ma tout l’or dou Pérou ne me rendroit 
pas corrouptible. 

LUC ILE. 

Je le crois. Ce que j'ai à vous proposer est dif- 
férent. 

. T1MAHT051. 

Non , je n’écoute rien. C’est mouson Poljmathe 
à qui je dois l’avantage honourable de vous en- 
seigner : il me procoure tous les jours des a^co- 
liers; et je pourrois le trahir! Quel cour asset 
ingrat, assez bas?... Oh! oh! oh! il anroit 
consciensa ! 


. LUC ILE. 

Mais je vous promets une récompense si so- 
lide.... 


TIMARTOHI, C interrompant. 
Promesses, promesses inoutiles. J’ai une morale 
incorrouptible , vous dis-je.( 

LuciLE, lui présentant line montre. 
Acceptez , je vous prie , cette montre d’or, 

^ TIMAHTORI. 

■ Elle est à répétition ? 


LUCILE. 

■* Oui, monsieur, ces sortes de présen’.s ne se re- 
fusent pat. . 
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ACTE I, SCÈNE H. ii. 

TiarAHTON I, à part, prenant la montre-. 

Je n’ai garde!... {A Lucile.) Que les dames- pev« 
louadent aisément !... Je ne ta prends que per me 
trouver piou assidou à votre houre. 

LtJCILE. 

J’en suis convaincue. Courez vite chez Lisidor. 

TIMAMTOMI. 

Ma vous ne songez pas. . . 

i ujC I L £ , t’interrompant. 

Laissons à part votre délicatesse ; je l'acheterai 
tout ce qu’elle peut 'valoir. 

timantohi. 

C’est beaucoup. 

LtIGILE. 

Âppreaez-lui que mon père , à peine arrivé de 
ta campagne , m’a déclaré: le bizarre dessein qu’il 
a formée qu’il me l'a annoncé d’un air absolu; 
que furieux de ma résistance , ü m’a quittée , et ne 
m’a donné qu’une heure pour me déterminer. Si 
le comte m’aime, qu’il agisse:, qu’il parle, qu’il se 
déclare. 

TistAaTaAij 

Sigtiora , si! 

suc I. LE. 

Passez ensuite cliez matante Araaûnte. Dites^lul 
que je la conjure de tout employer auprès de mou 
père pour le dissuader. Je suis certaine qu’elle lui 
parlera en ma faveur. Elle bnitPoijmathe, counoit 
tout le frivole de son esprit , et m’a dit eeut fioM 
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la LE FAUX SAVANT. 

qne ses intrigues et sa vanité lui tenoient lieu de 

mérite. 

TIMARTONI. 

SI , Si^nora. 

LUCILE. 

Que Lisidor surtout fasse agir ses ami»; que mon 
père soit accablé de sollicitations. 

TIMANTONI. 

Vous aimez fourieusement stou joune homme! 

LUCILE. • 

Ne mérite-t-il pas bien de l’être ? 

TIMANTORI. 

Oui , vraiment. 11 a l'air noble, la jamba bien 
faite , beau. 11 me rassemble oun pou de visage. Il 
a été mon accolicr; et, malgré sa naissance et la 
profession des armes , il coultive les sciences et les 
beaux arts. Votre choix ne peut être blâmé. Las~ 
date far a mi. Je vais de ce pas chez lui. S'il n’^ 
étoit pas , je loui laisserai une lettre qui l'iufor* 
mera de tout. 

LUCILE. 

Que ne devrai-je point à vos soins? 

TIMASTOai. 

Vous J pouvez compter sourement. Ce n'est pat 
per votre montre.... Ma je vois dans votre amour 
una delicatessa , una franchisa et una vivacita qui 
me gagnent lou cour ; et , per commencer à vous 
prouver mon zèle , souivez cet avis. Paroissez sou- 
mise à la volonté de M. Doriman. Faites piou , té- 
moignez de la tendresse à Poljmatbe. 
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ACTE I, SCÈNE IK i3 

LUC ILE. 

Moi , affecter de la tendresse pour lui ? Je n'ai 
point l'art de masquer mes sentiments ; je suis née 
sincère. 

• TIMARTORI. 

Per pou que VOUS lui fassiez bonne mine, son 
amour propre fera le reste. Allons , dissimoulez un 
pou. Cela ne coûte rien aux dames. 

LU CILE. 

Quand je pourrois m'jr résoudre , à quoi cela 
aboiitiroit-il ? 

TIMANTOni. 

A tout. Vos démarches ne serout point exami- 
nées : on ne so méfiera pas de vous ; et nous serons 
à portée de prendre des misoures. 

LUCILE. 

Je me rends; je suivrai vos conseils. Allez donc, 
courez, volez chez Lisidor et chez Araminte, et 
que j'aie sur-le-champ de vos nouvelles. 

TiHAHTOüi, en t'en allant. 

Basla'; cousi, subilb , subilô! Voilà ouna liçon 
bien proufitable! Oh Ifatoura! Naloura! 

(Ittorl.) 


TbéilM. C«mé(Ii«i. lO. 


a 
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tE FAUX SAVANT. 


SCÈNE III. 

' LUC ILE, seate. 

Je ne sais quel heureux pvessentim^t me flatte 
«outre toute apparence.... J’entends mon père. 

SCÈNE IV. 

DOnlMAN', LÜCILE. 

' DO ni MAX. 

Eh bieh ! mademoiselle , quelle est votrè réso- 
lution ? La mienne est prise , comme vous savez. 

DOCILE. 

Mon père. . .■ 

^ D OBI SIA H, l’interrompant. 

Quoi ! mon père? Vous n etes pas déterminée? 
Vous avez entendu mes ordres , et je ne manquerai 
pas de moyens- pour les hiire suivre. 

ldcile. 

Ils seront inutiles , mon pèro. 

D O B 1 M A H . 

inutiles ? Comment ! vous avez la hardiesse.., 
DOCILE, l’interrompant. 

Oui , votre autorité ne vous est plus nécessaire. 
Mes réflexions m’ont changée ; je ne m écarterai ja- 
mais de mon devoir. 

dobihah. 

Je vondrois bien voir le contraire 1 Ah ! si vous 
compreniez l’excès du mérite de M. Polymathe. .. 
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ACTE I, SCÈNE IV. i5 

LuciLE, l’interrompant. 

J'en connois toute l'étendue. 

nom M AN. 

Cela ne se peut pas. Il n'y a qu'à moi qu'elle ne 
peut échapper. Préparez-vous à lui faire un ac- 
cueil digne de lui. 

LC Cl LE. 

Je le recevrai le mieux qu'il me sera possible. 

DORIMAN. 

En ce cas , je veux bien oublier mes sujets de 
plaintes là-dessus ; je vous pardonne. 

L c C I L E« 

Quelle bonté! 

X) O n I M A N. 

Vous en sentirez toujours les effets quand vous 
serez soumise à mes volontés. Allez , je suis con- 
tent de vous. 

(Lacite sort.) 

SCÈNE V. 

DORIMAN, seul. 

Voila ce que produit une bonne éducation. 
Grâce à mon autorité , employée à propos , tous 
mes désirs s'ont comblés. J'aime ma lille , et je ne 
puis mieux la convaincre de ma tendresse qu'en 
l'associant au destin du plus spirituel , du plus 
savant, du plus parfait des hommes. Suis-jc mau- 
vais père ? Tant que mes enfants suivront mes or- 
dres, je ne leur ferai aucune violence. ( Voyant ve- 


r 
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i6 LE FAUX SAVANT. 

nir Araminle.) Mais, que me veut ma scwm? Elle 
tranche du bel esprit , et sa jalousie contre ï^oly- 
mathelui fait rabaisser les talents de ce grand gé- 
nie, toutes les fois qu'elle en trouve l’occasion. 

SCÈNE VI. 

ARAMISTE, DOlUMAN. 

ARAMINTE, à part. 

Non, non, M. Timantoni, ce mariage ne se fera 
point. Il faudroit que mon frère fût le plus imbé- 
cile... le plus... (/f Doriman.) Ah! vou.s voilà, Do- 
riman? Soyez-le bien venu. Vous vous êtes tou- 
jours bien porté? 

DOniM AN. 

Fort bien, à votre service. Votre santé me paroît 
bonne aussi ? 

AnAMINTE. 

Très bonne. Votre séjour à la campagne a été 
long, vous devez vous y être bien ennuyé? 

DO RI M AN. 

Peut-on s'ennuyer un seul instant où est M. Po- 
lymathe ? Quelles ressources n’a-t-on pas avec un 
homme si admirable? C’est une bibljothèqiie vi- 
vante. Il parle de tout en maître : il raisonne de 
tout ; il sait tout. 

ARAMINTE. 

Permettez-moi de n’etre pas de votre sentiment. 
Eh! mon frère, si la vie d’un homme suflit à peine 
pour approfondir un art ou une science, deve»-_ 
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ACTE I, SCÈNE VI. 17 

vous croire qu'il j ait quelqu'un qui les possède 
toutes? 

DORIM At(. 

Je crois ce que je vois. C'est un génie privilé- 
gié ; il est universel, vous dis-je. Toutes les sciences 
semblent être nées avec lui. C'est le roi des beaux- 
esprits. 

AR AMI5TE. 


Quelle prévention ! 

DORIMAN. 

Prévention? N'en est-ce pas une horrible de ne 
pas penser comme moi de l'auteur illustre de tant 
d'ouvrages diflférents? C'est un grand homme! il 
me dédie des livres. Son commerce m'instruit , sa 
conversation est remplie de bons mots, légère , dé- 
licate, amusante, enjouée. Il est fort aimable, 
contre la coutume de la plupart des savants, qui 
apprennent tout, excepté l'art de plaire. Plus je 
l'approfondis, plus je le trouve au-dessus de sa 
réputation. * ^ 

■ aramiittf. 

Sa réputation n'est pas si bien établie que vous 
le pensez. J'ai entendu dire à une infinité de per. 
sonnes éclairées dont il est fort connu, qu'il court 
sans cesse après l'esprit ;qu il est captieux dans scs 
raisonnements, recherché, précieux même dans 
ses expressions, bizarre dans ses idées. Ils sou- 
tiennent qu'il SC pare des pensées d'autrui ; qu'il a 
plus de manège que de sfcience. Ils veulent que sa 

3. 
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i8 LE FAUX SAVANT, 

présomption et ses airs suffisants soient une preuve ; 
certaine de son ignorance, 

OORIMAlt. 

Ces gens , et tous ceux qui raisonnent comme 
eux, sont eux-mêmes des ignorants, des envieux, 
des extravagants. 

AnAMIHTE. 

Pourrois-je obtenir d’être écoutée sans empor- 
tement? 


non IM AR. 

Peut-on de sang-froid entendre appliquer à un 
si galant homme le portrait d'un pédant? 

AnAMIHTE. 

Ne vous y trompez pas ; la pédanterie est plus 
souvent attachée à l'esprit qu'à la profession. Le 
monde , je dis même le grand monde , en a autant 
que le collège ; et ce nom me semble dû à ceux 
qui , décidant toujours avec autorité , prennent 
l’air de maîtres dans les conversations. Gens d’un 
esprit singulier et satirique ; rien ne leur plaît : ils 
donnent leur goût pour règle; ils se croient les 
seuls dispensateurs de la gloire. Enorgueillis d une 
teinture superficielle et de quelques termes de 
l’art , ils prétendent passer pour universels ; ils 
sont en liaison avec les savants les plus célèbres. 
Ils connoissent, il est vrai, les noms de tous les 
auteurs, la matière qu’ils ont traitée, les bonnes 
éditions , le titre de tous les livres ; mais ils igno- 
rent ce qu’ils contiennent, ou s'ils en savent une 
partie, ils en font un si mauvais usage, qu’on doit, 
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ACTE I, SCÈNE VI. ig 

ce me semble , préférer une ignorance modeste et 
aimable à un savoir orgueilleux et malin. 

DO ai MAR, ironiquement. 

On ne doit point appeler de vos décisions ; une 
savante telle que vous. .. 

ARAMiRTE, ^interrompant. 

Je serois fâcbé qu’on m'accusât de vouloir le 
paroître : c’est un titre que l'usage interdit à mon 
sexe; mais ce même usage ne m'ordonne point • 
d'apprécier plus qu'il ne faut un homme très mé- 
diocre. 

non iMAR. 

Allons , ferme , courage , madame le bel-esprit ! 

ARAMIHTE. 

De grâce , point d'injures. 

ooniMAR. 

Voyons à qui vous accorderiez votre estime? 

ARAMIRTE. 

Je l'accorderois à celui dont le savoir seroit 
utile à sa patrie; qui ne s'en serviroit que pour 
guider et instruire de bonne foi ceux qui auroient 
recours à lui ; qui auroit encore plus étudié le 
monde et ses usages que les livres ; qni ne se pré- 
vaudroit point de sa science et n’cmploieroit ja- 
mais ses talents à nuire ; qui auroit le cœur droit , 
le commerce aimable et simple. Ce doit être là 
l'ambition du vrai sage et le but de ses études. 
Votre homme est le contraste de ce portrait; glo> 
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at* LE FAUX SAA'AXT. 

rieux, médisant ."satirique, méchant, envieux, mé- 
prisant... 

nom M AM, iinterrompanl. 

Savex-vous bien, madame, qu’il ne me convient 
pas d'entendre ainsi parler de quelqu’un qui doit 
être mon gendre? 

ARAMIMTE. 

Votre gendre? 

DO n I M A M. 

Il le sera dès demain. 

A a A M I M T E. 

Cela ne se peut pas. 

DOniMAS. 

Non ? 

An AM IM TE. 

Non, vraiment : son alliance ne vous convient 
en aucune manière, et sans parler des autres avan- 
tages que vous devei chercher dans 1 époux de ma 
nièce , songez que le bien de celui-ci. .. 

DORîM. AU , l’interrompant. ^ 

Ah! c’est où je vous attendois. Comme j ai tou- 
jours pensé que les riches étoient moins heureux 
par le bien qu’ils ont que par celui qu ils peuveni 
faire , je n’ai jamais senti le prix des richesses si 
vivement que dans cette occasion. 

ABAMINTE.» ’’ 

Ce sentiment est noble ; mais il perd bien de 
son prix par la personne à qui vous 1 appliquez. 
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ACTE I, SCÈNE VI. ar 

DO R I M A N. 

Brisons là-dessus. Il a ma parole; rien ne peut 
m’ébranler. 

ARAMINTE. 

Quel entêtement! Je n'ai plus qu’un mot à vous 
dire. Vous savez que j'aime ma nièce, et que je 
n’ai d’autre dessein que eelui de la luire mon hé- 
ritière. 

O O n I M A X. 

Eh bien ? 

An AM INTE. 

Vous ne devez pas compter sur ma succession. 

no R IM AN. 

Eh! pourquoi? 

ARA M INTE. 

Je ne veux point, en un mot, qu’un gendre si 
peu estimable la partage. ) 

DORIM AN, 

Madame. 

ArAminte, l’interrompant. 

Et je me remarierai, s’il le faut, pour vous en 
Ater l'espérance. ( part, en s’en allant.) Allons 
préparer notre stratagème. 

( Elle sorl.) 
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LE FAUX SAVANT. 


SCÈNE VJI. 

DiORIMAN, seul. 

Quel acharnement ! La calomnie et l'envie s'at' 
tacheront -elles toujours contre le mérite et la 
vertu ? Pour éviter de nouvelles persécutions , ( car 
elle pouiToit tourner l’esprit de ma. fille ) retour- 
nons à la campagne , j'j serai plus paisible. {Jppe- 
tani. ) Luciitt, Lucile ? 

SCÈNE VIII. 

LeClLE, DORIMAN. 

M C I L E. 

M O» père? 

noniMAH. 

J'avois oublié de vous dire qu’il faut vous pré- 
parer à aller demain à la campagne. 

LUCILE, à part. 

Juste ciel! qu’entends-je? 

DOniM AS, 

Nous y tenninerons votre mariage avec plna de 
tranquillité. 
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SCÈNE IX. 

TIMANTONI, restant d'abord dans te fond du 
DORIMAN, LUCILE. 

DOhiman, à Timantoni , <fu’il aperçoit dans le - 
fond , n’osant approcher. 

A H ! c’est vous , M. Timantoni ? Que n’entre*- 
TOUS ? 

T 1 M ABTOW J-. 

Je vous crOTois en affaires, monsou; pt la dis- 
crétion que je dois à oun signor aussi respec- 
table... 

DO ni MA it, finterrompantr 
Voilà qui est fini. 

T IMANTOSl. 

V 

Je souis sourpris très agrcablcmenl de vous voir 
de retour eu bonna santé. 

doeimah. 

Fort bonne. 

TIMAifTOni. 

Au moins , monsou , j'ai été fort assidou ; m»- 
deniiselle n’a pas perdou son temps. Soiiîiaitcz- 
vous que je lui donne sa liçon en votre présence ? 
Vous verrez. .. , 

D o n 1 M A H , l'interrompant. 

Non , ma fille n’en prendra point. Nous partons 
demain pour la campagne , et à la veille d'un de- ' 
part, on a des arrangements... 


«■ 
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TiâASTOHi, l’interrompant. 

Elle ne prend point de iiçon? \A part.) Ce n’est 
' pas là mon compte. (Bas, à Lucile.) J'ai à vous 
parler. (A part.) Je ne sais qu'imaginer. (A Dori- 
man.) Pourrai-je avoir l'honuour de voir M. Po- 
l^matlte ? 

no R I M AN. 

- 11 n'est pas revenu. 

timahtoni. 

J'en souis fâché. Je voudrois qu'il fût céans, 
non I M A N. 

Pourquoi ? 

TIM ANTONl. 

Per ouna^qucstion très importante. 

DOniMAN. 

De science, sans doute? 

TIMANTONI. 

C'est ouna question fort singoulière. 

DORIM AN. 

'Vous n’aurez qu’à venir. 

T I M A N X O N I. 

Il faut que je reste ; sa décision est nécessaire. 
Je l'attendrai ici, si vous Ion trouvez bon. 

DO RI M A N. 

Vous êtes le maître. (A Lucile.) Ne perdez point 
de temps; donnez les ordres pour notre départ. 
TIMANTOHI. 

Avec votre permission , nonsou : maderaiselle 
ajrant beaucoup d'esprit et oun grand ousage du 
monde, ainsi que vous, monseu, je souis bien 
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aise, en attendant monsou Polymatlie, de savoir 
aussi votre septimeot à l'oun et à l'autre : voici 
lou fait. Je sors de chez oun de me^accolicrs (Bas, 
à Lucite.) De chez monsou Lisidor. ( Haut.) Où il 
y avoit bonne et pombrouse compagnie. (Bas, à 
hucile.) Je l'ai trouvé seul. (Uaul.j On a mis la 
conversation sur le retour qu'exigeoit la recon- 
noissance. Écoutez bien, madeiniselle , la rccon- 
noissance. On souppose que qiielqu'oun eût les 
piou essentielles obligations à oun homme , comme 
de l'avoir, par saborsa, mis à son aise. (A part.) Il 
m’a donné la sienne. . (Haut. ) L'avoir , par son 
crédit et par ses soins, tiré de prison... ( A part.) 
Je pourvois bien y aller, si tout ceci etoit décou- 
vert... ( Haut.) Avoir exposé sa vie per loin et au- 
tres cas semblables. On demande si celoui qui a re- 
çoa tant de piaisip pQut, sans sc déshonorer, ‘être 
médiatour de ses amours , les favoriser , foui faci- 
liter les moyens de voir sa maîtresse , loni dire , en 
présence des surveillants, qu'elle verra son ama it, 
qu'elle le verra tendre, ûdèle, prêt à tou: eptre- 
prendre.... (Bas , ^ Lucile.) Avez-vous compris, 
signora?^ Jfaut.) Prêtàtoutentreprendre. Vouiez- • 
vous que je répète ? 

LOCILE. 

IJ n’ep est pas besoin , j’ai tout compris àmier- 
veille. 

TIMABTOgll, 

Bon! marque de grand jougement. Après donc 
plusiours discours, fort animés entre oun vioux 

Théâtre. Comediet, iO, -.3 
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comraandoar et oun {ouae colonel, ils ont (ait 
ouna gajoura de deux cents luiggi doro. Lou com. 
mandour soutient ces démarches pou convenables 
à la probité; lou militaire prétend lou contraire. 
L’assemblée a été si partagée, qu’ils s’en sont rc, 
mis à la décision de l’illoustre monsou Poljmathe, 
et ils m'ont prié de la loui venir demander, 
DOniMAN. 

Ils ne pouvoient pas mieux s’adresser. 
TIMARTOei. 

C'est de quoi tout le monde convient. (A Lu- 
elle.) Quel est votre sentiment là-dessus, modemi- 
selle? [A Doriman.) Je demande en premier lieu 
l’avis de mademiselle, Perché je le demande? Per- * ’ 
ché il faut qu’oune joune personne s’accoutoume 
à prendre son parti d'elle-même dans des circons- 
tances aussi délicates, ( A Lucite.J Ainsi, que pen- 
sez-vous ? 

— tnciLE. 

Je crois que le motif doit justifier les démardwij 
de cet ami, le faire persévérer, agir vivement. 
TIMASTONI, 

Oh ! ché brava , signora! (A Doriman. ) Et vous, 
inousou, qu’en dites-votis? 

DORIMAir. 

J’imaginerois l’honneur un peu blessé. Mais , 
vous-même , quel est votre sentiment ? > 

TIMASTON I. 

Le mien a été, sans contredit , celui de mademi- 
sjïlle et dou colonel. Je hais si fort l’ingratitoude. 
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qu'il y a ounc personne dans le monde per qui je 
pousserais les choses pion loint A l'exemple de ce 
Romain , je lui céderois ma femme , s'il en étoit 
amoureux. 

f 

D0niMA5. 

Ce ne seroit peut-être pas là un seiyice d'ami. 
( A LucUe.J Allez. 

timAhtoni, à Luciie. 

Mademiselle , n'oubliez pas ce qne je vous ai 
appris. Per «et effet , tradouisez , lisez , rappelez- 
vous mes liçons , et surtout la dernière. 

XUCILE. 

' Je ne négligerai pas vos avis. 

( Elit sort. ) 

SCÈNE X. 

DORIMAN, TIMANTONI. 

TIMANTONI. “ J 

C’iST lou mojcn de faire dou progrès. Qui n'a- 
vance pas, en bien des choses, reeoule. N'est-il pa< 
véritable , mousou ? 

D O n I M A N. 

Oui , rien de plus vrai. 

TIM ASTOSI. 

Vous voyez, monsou, mon attention à remplir 
mon petit devoir ? 11 faut toujours s'acquitter avec 
distinction des choses qu'on nous conhe. 
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DOniMXlf. 

Je sais à quoi m’en tenir. Aussi à notre retour 
TOUS commencerez à enseigner mon fils aine. 

TIM ANT05I. 

Mon zèle per lui sera égal , persouadé qu'il me 
contentera aussi bien que mademisclle. Mais , à 
propos de monsou votre fils , avez-vous remplacé 
sou préceptour? 

DOniM AN. 

V 

Non , pas encore. Enconnoîtviez-vous quelqu’un 
capable? 

timantoni. 

Oui , monsou, j’en sais oun. Si par bonheur il 
n’étoit pas placé; car trois ou quatre seigneurs le 
sollicitent. C’est oun excellent sujet. Il a piou d un 
talent : il seroit très outile à mademisclle votre 


fille. ■ ^ 

DO n iM an. 

A ma fille ? il ne s’agit point. . . 

TiMANTONi, l’interrompant. 

Je vous demande pardon , je confondois. 
non IM AN. 

Informe/.- vous-en sans perdre de tempsj vous 
me ferez plaisir. 


TIMANTONI. 

Attendant l’arrivée de monsou Polymaibe, je 
vais passer chez notre homme. S’il n est pas place , 
je vous l’enverrai. Il vous ravira , vous sour- 
prendra. 
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D O R I M A N. < 

Je souhaite qu'il couTienne à notre illustre ami. 
J'ai quelques ordres à donner. Allez au plus tôt. 

TiMANTONi, faisant quetffues pas pour sortir. 

J'y vais de ce pas , je vous joure. ^ 
a O TL IM ATS , le rappelant. 

Hé? hé? Assurez-le que je lui ferai des condi- 
tions si avantageuses , qu'il me donnera la préfé- 
rence. 

TiMANTOHi, revenant. 

C'est oun virtuoso qui n'agit , comme moi , que 
per honour , et point dou tout par intérêt. 

nORIMAN. 

N'importe , chacun doit vivre de ses talents. 

(Il sort.) 

SCÈNE XI. 

TIMANTOÎÏI, jeu/. 

Oui, c'est fort bien dit, chacun doit vivre de 
ses talents. Allons mettre les nôtres en ousage per 
servir nos deux amants. (Voyant paraître Fortuné.) 
Je crois voir le valet de monsou Polynvathe. Son- 
dons adroitement ses dispositions per son maître. 
11 peut nous être outile. 


3. 
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SCÈNE XII. 


FORTUNÉ, chargé d'une sphère, d’un astrolabe x 
d’une lunette d’approche , et de cartes, qu’il pose 
sur une table} TIMANTONl. 


TIMAHT05I, 

Ah ! c’est vous, monsouFoi-touné? Qu apportez- 
vous là ? Vous êtes bien éssoulllé ? 

POHTUHÉ. 

On le scroit à moins. Je porte le momTé entier 
sur mes épaules. 


TIMASTOHI. 

Ali ! je vois ce que c’est. 

F o n T o N i. 

> J'avois peur de trouver mon maître de retour; 
j’ai fait diligence. Il ne me donne pas un moment 
de repos. Depuis notre arrivée j’ai couru la moitié 
de la ville. Il m’a chargé de vingt commissions. A 
peine ai-je pu sabler une bouteille de vin, tout 
seul. Je n’ai pas seulement eu le temps de voir 
l’objet de ma tendresse. Mon maître connoît tout 
Paris.... OufJ 


TIMAHTOHI.. 

C'est un illoustre fort estimé; oun savant don 
premier ordre, qui a beaucoup de puissants amis. 
11 vous fera parvenir. 

FonrusÉ. 

En effet , je m’en aperçois depuis que je suis k 
son service. Il a changé mon nom; au lieu de 
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Normand, il m’a baptisé Fortuné. Voilà, je crois^ 
la seule preuve de crédit qtie j'aurai de lui. 

TIMÀHTONI. 

Votre condition chez oun pareil maître doit étra 
oun poste bien brillant ? 

* rOKTt/BÉ. 

Je voudi'ois que quelque curieux en eût envie ! 
Savez-vous bien, signor Timantoni, que vous 
voyez en moi son laquais , son intendant , son va- 
let de chambre, son cuisinier, son secrétaire et 
son lecteur ? 

timantoni. 

Avec tant d’emplois, votre fortoune sera bien- 
tôt faite. 

rOItTUNÉ. 

Effectivement : je suis larpiais sans gage , inten- 
dant sans régie, valet de chambre sans profit, 
'' cuisinier sans provisions, secrétaire sans tour de 
bâton , et lecteur de mauvais ouvrages^ 

TIMANTONI. 

De mauvais ouvrages ? 

FONT UNE. 

Oui; ce sont les siens qu’il me fait lire. Oh ! que 
je me repens bien d’avoir quitté le maître que je 
servois au Mans. Il vouloit me faire de robe. Je 
serois, à l’heure qu’il est, sergent ou grcllier. 
Peut-être je serois parvenu jnsques au rang dis- 
tingué de procureur. J'ai toujours eu de bonnes 
inclinations. Je me verrois dans le chemin de la 
fortune; et, depuis deux ans que je sers celui-ci, 


r 


Dflitized by Google 



3a LE FAUX SAVANT. 

je suis encore à toucher le premier mois de met 

gages. 

TIMAMTOSI. 

Vous me surprenez. 

FO n TU a É. 

Vous ne connoissez pas mon maître; il est sa- 
vant, c’est tout dire. 11 ressemble à tous les autres. 
Ces messieurs sont-ils mal dans leurs affaires? ils 
ne sauroientpaj'er. Sont-ils riches? ils sont avares. 
Mais je n'en serai plus la dupe , et si jamais je sers 
encore un auteur, il faudra qu'il me donne un bon 
répondant. 

XIMASTONI. 

Comment ? 

Fonxu NÉ. 

Oui ; une caution pour mes gages. 

TIMANTONI. 

Cela est de fort bon sens.... (A part.) Je crois 
qu’il ne sera pas impossible de le mettre dans nos 
intérêts. 

FORTUNÉ. 

J'.aurois déjà quitte celui-ci, sans la facilité 
qu’il me donne à voir souvent une fille que 
j'adore. 

TIMANTONI. 

Une fille aimable, sans doute ; car un vainqour 
tel que vous fait par son choix seul l’apologie de 
sa conquête.. 
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F on TC NÉ. 

AimaLle!... Pouf!.,. Vous êtes à cent pû|ues de 
sa juste valeur. C'est une taille d'impératrice, des 
' j^eux de reine, un nez de princesse, une bouche 
de marquise , une gorge de grisette , une jambe et 
ua pied de danseuse. 

TIMANTONl. 

Voilà un portrait bien noble. 

FOnTDNÉ. 

Et ragoûtant, n'est-ce pas? Mais son esprit est 
encore plus parfait que sa ilgure. Elle parle uo 
tout; elle lit les livres nouveaux, elle fait quel- 
quefois de petites chansons très jolies. Elle sait 
fort bien jouer la comédie. Elle raille avec {inesse 
les sots qui s’en font accroire. Elle ne parle mal 
de personne, pas même de ses maîtres; et quoi- 
qu’elle ait autant d’esprit qu’on en peut avoir, 
quand nous sommes téte-à-tête, elle n’en a pas 
plus que moi. 

TIMANTONl. 

C’est là lou véritable.... Pout-on votis deman- 
der lou nom de c’ta personna charmante ? 

VORTUNÉ. 

Je vous ai dit que mon maître me facilitoit les 
moyens de la voir; c’est la suivante de madame 
Araminte. Nous allons chez sa maîtresse , sa maî- 
tresse vient ici; cela forme un cours de visites 
agréables , qui me dédommage des désagréments 
de ma servitude. 
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LE FAU^ SAVANT. 

TIMlSTOHl. 

Quoi! c'est Lisette, cette graCiouse personne? 
POnTUBÉ. 

t. 

Ellc-müme. 

TIMASTOBI, 

Ah! malhouroux Fortouné. 

PO R T U né. 

Qu’^ a-t-il donc? -, 

timahtosi. 

Vous êtes perdou. 

poRTimi. 

Eh ! pourtjuoi ? 

timastobi. 

Il n'j a plous de Lisette pev vous. 

rORTTJHÉ. 

Ah! la perfide, l’ingrate, la coq’uettcl 
timahxobi. 


Que vous a-t-elle fait? 

’ fOrtusé. 

Je n'en sais rien. C'est vous qui dites que je la 
perds.. 

’timabtowi. 

Apprenez l’obstacle invincible qui vous séparé 
«le c'ta pauvra Lisetta. Madame Aramintè , sa mat. 
tresse, ne sauroit souffrir monsouPolymathe. Tout 

ce qui loui appartient loui déplaît. Elle défendra 
k sa souivantc de vous parler , de vous voir. Ah ! 
pauveretto ! 

1 ■ 
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ACTE I, SCÈNE XII. 

F O n T D 5 É. 

Eh! que faudi'pit-il faire pour cuipùchcr tout 
cela ? ^ 

TIMANTOHI. 

Trahir votre maître. 

FOnTU NÉ. 

Que le diable l'emporte, s’il_ veut! qu’cst-ce que 
cela me fait à moi? 

TIMABT09I. 

Et TOUS serez sour , «n le trahissant , douna Lo- 
ua récompense. 

FORTUHÉ. 

Ce n'est pas là la question ; je le trahirai pour 
rien , et la récompense sera par-dessus le marché. 

TIMAHTOt»!, « part. 

Il est à nous. ( A Fortuné, ) Voicijou fait. Ma- 
dame Araminte s'intéresse per oun comte, Lieu 
gentilhomme, de mes amis, nommé Lisidor , qui 
est amoureux de mademiselle Loiicile. 

FORTy BÉ. 

Elle fait fort bien. 

- TlMAKTOBt. 

Monsou Doriman , -entêté de ton maître, loui 
Tout donner sa tille. 

FORTDHi._ „ ■ 

11 fait fort mal. 

TIMABTOKS, 

Il s'agit, per rompre c’tou mariage, de U^ouvsr 
quelque expédient. Ma , per agir avec plous de sou- 

rcté , il faut que tou sois des nôtres. 

* » , 
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^ FORTES É. 

Il est vi'ai'que je puis vous aider beaucoup. 

timastobi. 

Pouvons-nous compter soui toi ? 

FORTERÉ. 

Oui, je suis tout à vous, pourvu que Lisette 
soit à moi. 

TiMABTOBi, d'un air important. 

Je te la donne, 

FonTüBi, 

Est-ce vous qui donnez aussi la récompense ? 

TIMABTOSI. 

Non y c'est monsou Lisidor. 

FORTE a é. 

Ah! tant mieux, car vous auriez l’air de la gar- 
der pour vous. Allons , que faut-il faire poui 
tromper le généreux Polymathe ? . 

XIMABTOBI. 

Avertir mademiselle Loucile que tou es dans 
pos intérêts; loui dire qu’elle imagine quelque 
stratagème per non point partir; car son père veut 
la mener k la campagne dès ce soir. Qu’elle feigne 
des coliques , des migraines. . . des vapours. . . là, . . 
quelqu’ounes de ces maladies qui obéissent aux 
dames. Dis-loui aussi que, sous quelque figoure 
que paroisse son amant, elle ne témoigne point 
oune sourprise qui pourroit la trahir. 

FO n T U B i. 

Ce sera mou premier soin. 
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timahtoni. 

S'il faut porter des lettres, rendre les réponses... 

PORTPNÉ, l'interrompant. 

^i ; en faire même? Je suis votre homme. Mais , 
à propos de porter des lettres , vous me paroissez 
pour le moins aussi habile à ce métier-là que moi. 

TIM A|ITOt>I. 

Je ne serai pas toujours à portée d’être outile à 
ces jounes gens ; et toi , tou demourcs dans la mai' 
soiii tpu nous tiendras spur les avis. 

FORTUNÉ. 

Je vous entends ; je serai comme troupe légère ^ 
et auxiliaire. 

TiM Anton I. , 

Sois-nous fidèle, tou seras honrous. Je vais 
aVertir madame Araminte que tou es entré dans 
notre parti , et qu’elle se prépare à t'accorder Li- 
sette. Va t’acquitter de la commission que je i’.t/ 
donnée per Loucile, et sois sour de ton mariiigc # 
avec ta belle maîtresse. 

(Il sort.) 

SCÈNE XllI, 

FORTUNÉ, stul. 

Oui, oui, monsieur le maître de langue, j'y 
cours; mois soyez s»lr, vous, que vous ne montre- 
rez jamais l'italien à ma femme , ni à mes filles. 

FIN du premier acte. 

Tbcâlre. (kmcclies. 10.* & 
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ACTE SECOND 


SCÈNE I. , 

ARAMINTE, ieo/e. 

Ou, , la résolution en est prise : je yeux serviT 
mon frère malgré lui-même. Ma nièce m'est trop 
chère pour que je néglige rien de ce qui peut luire 
sa félicité. 


SCÈNE II. 


LISETTE, vêtue superbement , en fenune de (fuaÜtJ; 
ARAMINTE. 


ARAMIKTE. 

Approcbez, Lisette. ( Fxominant la parure de 
Lisette.) Que vous voilà brillante! 

■ Lisette- 

Vous m'avez ordonné de l'être, madame; m.ai« 
je suis moins sensible au plaisir de vous papoîtrc 
telle qu'à celui de vous obéir. 

. AnAMlVTE. 

Le plaisir d'obéir est grand quand il flatte notre 
vanité. Vous voilà mise à merveille; et, avec un 
minois si joli, je doute'quePolj’mathe voiu résiste. 
Vous me frappez moi-même. 
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LISETTE. 

J'espère de remporter la victoire sur lui , puis- 
(]ue je plais à une personne de mon sexe. 

An AMI H TE. 

Songe* , enfin , que le bonheur de ma nièce dé- 
pend du succès de notre entreprise. Votre récom- 
pense est certaine. J'ai voulu prévenir Lucile sar 
ce que nous allons faire; mais il ne m'a pas été 
possible. On m'a dit qu'elle étoit avec son père. Il 
faut, en attendant, qu'elle vous cache dans son 
appartement , jusqu'à ce que vous trouviez l'occa- 
sion favorable de vous montrer à Pol^matbe. 

SCÈNE III. 

FORTUNÉ, ARAMINTE, LISETTE. 

AnAMiNTE, à Fortuné, ' 

Ah ! te voilà, Fortuné ? 

FOnXDIfÉ. 

Vous voyez en moi , madame , un des cheû prin- 
cipaux de la conjuration. 

AKAMIMTE. 

M. Timantoni vient de m'assurer que tu nous 
servi rois contre ton maître. ^ 

FOItTUVé. 

Oui, oui, ne doutez point de ma fidélité à le 
bien trahir... Lisette, qu’il ne reconnoit 

pat d’abord.,) Mais qui est cette dame ? 
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AHAMINTE. 

Une comtesse, arrivée depuis peu de province. 
Elle est de mes amies, fort discrète, et nous pou- 
vons tout dire devant elle. 

FonTUNÉ, reconnoissanl Lisette- 

Une comtesse? Vous vous moquez , c’est Li- 
sette... Ah! je suis perdu! elle a fait fortune... 

( A Lisette.) Qui t’a si bien équipée , dis-moi ? 

LISETTE, ù Araminte , avec un ton de diçjnilé. 

Quel est cet impertinent , ma chère ? 

araminte. 

Il vous prend pour ma femme-de-chambre. Cela 
est trop plaisant ! 

LISETTE. 

Pour votre femme-de-chambre? Quelle inso- 
lence! Suis-je donc taillée en soubrette? Une 
dame comme moi , une personne de ma qualité... 
(A Fortuné.) Si j’appelle mes gens, je vous ferai 
donner cent coups d'étrivières. 

FORTUNÉ. 

Apprenez, madame la comtesse, si vous l'êtes 
(car cela me feroit donner au diable!) apprenez, 
dis-je , que je vous fais bien de l’honneur en vous 
prenant pour ce qu’il y a de plus aimable dans le 
monde. 

LISETTE. 

Cela étant, je te le pardonne. 

fortuné. 

Et que la seule différence qu’il y ait de vous à 
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elle, c’est qu'elle a des grâces à l'impromptu , et 
que les vôtres sont étudiées. 

LISETTE , ai»ec son ton ordinaire et un geste familier. 

Tu te trompes , mon cher , je ne suis point af- 
fectée. 

F O R T ÜW É. 

Ah! parlez-moi de ce petit geste-là! Il vous rap- 
proche de Lisette : elle ne perd plus rien à vous 
ressembler... Allons, allons, finissons cette mas- 
carade; reprends tes habits, et regagne ma con- 
fiance, que ceux-ci pourroient bien te faire perdre. 

AnAMI NTE. 

Tu la reconnois donc absolument ? 

FOnTURÉ. 

Voyez, que cela est difficile! Ceux qui changent 
d'état et d'habits se méconnoissent souvent eux- 
mèmes ; mais ils sont toujours reconnus des autres. 

ARAMIRTE. 

Lisette, mettez-le au fait de ce déguisement. 

LiszTTT, à Fortuné, / 

On t'a dit que madame vouloit rompi'e le ma- 
riage de sa nièce avec ton maitre , et la donner à 
un jeune homme , riche , aimable , et de condi- 
tion ? 

F OR T U RÉ. 

Qu'est-ce que ces beaux habits ont de commun 
avec cela ? “ , 

LISETTE. 

Je suis une jeune veuve de province. 

4 - 
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le FA.ÜX SAVANT. 

F O U T B » i. 

». 

Je te croyoi» fille ? 

tISETX B. 


L'animal 

FO »T n H É. 

0 

Allons , c’est la même chose. 

A a AMI B TE. 

Elle a soixante mille livres de rente. 


^ roaiusi. 

/ 

Cela n’est pas mauvais. 

Il SE T TE. 

Et je suis amoureuse de Poijrmathe. 

FoaxusÊ* 



Ah! coquine! 

lisexxe. 

Laisse-moi donc achever.... Je lui offre ma 
main. ' 

roaxuNÉ. 

' Je n’écoute plus rieUf Comment donc ! c est sur 
moi que tout cela retombe? Oli! je vais y mettre 
bon ordre. 

LISETTE. ' 

Que vas-tu faire ? 

fobtujiE. 

Avertir M. Doriman de tout , afin que mon 
maitre épouse la nièce de madame. Va , iniidele , 
lu attendras du moins qu il soit veuf pour l’épou- 
lui. 


/ 
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ACTE II, SCÈNE III. 43 

AnAMI^TK. 

Ne vois-tu pas que c'est un stratagème pou? 
tromper Poljrmathe ? II est vain et ti'ès intéressé. 

II faut en convaincre mon frère ; lui faire voir que 
ton maître n’a pour lui qu’une fausse amitié. Nous 
aurons peut-être d’autres moyens pouf le dissuader '' 
de sa science. Si nous venons à bout de ces deux 
choses, Lisidor obtient Lucile dès ce soir. Je vais 
chez moi attendre le succès de tout ceci. ' • 

^ (Elle sort.) 

SCÈNE IV. V 

LISETTE, FORTUNÉ. . > 

LISETTE. 

Me crojois-tu capable d’aimer ton maître, tout 
de bon ? 

F O B T c N É. 

Ce ne sera donc qu’une feinte ? 

LISETTE. 

Vraiment, non. Tu vois que tout ceci n’a que 
l’ombre de 1 infidélité. 

roRTCBê. 

Ah! ma chère Lisette , je tremble. L’ombre de 
1 infidélité se réalise en passant par l’esprit d'une 
femme. < 

Ll’SETTE. ^ 

Je te conseille de moraliser. C’est bien à un 
homme de ton état que tant de délicatesse est per- 
mise. 

\ 
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LE FAUX SAVANT, 

rORTU^É. 

Fut>>re moitié de moi-môme , je vous avertis que 
je suis très chatouilleux sur l'article de l'hon- 
neur. 

LISETTE. 

Tes craintes avec moi seroient mal fondées. 

FORTUKÉ. 

Que je pense là-dessus en petit bourgeois,' 
LISETTE, avec un geste affectueux, 

Va, va, je t'aimerai trop pour te tromper. 

FORTUHÉ. * 

Paroles charmantes !... geste amoureux!... (Il lui 
baise la main. ) Main aimable ! 

LISETTE, retirant sa main. 

Allons , finis donc.. . petit badin... 

FORTUNÉ. 

Plus je te vois, et plus je sens... Ta parure aug- 
mentaut encore tes charmes... (Montrant son cœur.' 
J'ai là une émotion. . . le contentement. . . la joie. . . 
un désir violent... Minois friand!... (Il veut la 
baiser. ) Que je t'embrasse ! 

LISETTE. 

Petit bourgeois , vous vous émancipez, 

FORTUNÉ. - , 

Pardon , madame la eomtesse. 

LISETTE. 

Ne perds point de temps. Tâche de m’introduire 
dans le cabinet de mademoiselle Lucile. 

FORTUNÉ. 

Ne serois-tu pas mieux dans le mien? 
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ACTE II, SCÈNE lY. 45 

LISETTE. 

Et d'abord que Pol^mathe sera seul , tu m'an> 
nonceras.: 

PORTÜRÉ. , 

Joli emploi !«.. Je t’écouterai ; au moins je Terrai 
tout. 

LISETTE , en s’en allant. 

"Va, tu ne serois pas le premier jaloux que l’on 
auroit attrapé en sa présence. . 

r O n T U N £ , en reconduisant Lisette. 

Cela est fort heureux!... Bonnes dispositiou»! 

( Ils sortenti) 

SCÈNE V. 

TI M ANTONI , Seul, et bien aétu. 

Notre préceptour sera ici dans oune liora. Je 
viens en avertir raousou Doriman. Le signor Lisi- 
dor m 'a gratifié de cet habit. Je l’ai accepté per loui 
faire plaisir Mes accoliers no marchanderont plous 
avec moi. L’équipage donne dou poids au mérite. 
Quand je songe que trois années de peines et de 
soins ne m’auroient pas valou ce que je viens de 
gagner en ouiic quart d’hora d’ambassade amou> 
rouse, je ne m’étonne piou si tant d’honnêtes gens 
font ce métier. Il est fort bon, tout-à-fait loucratif. 
Je me repens de ne m'en être pas mêlé ploutôt. Je 
tâcherai de réparer le temps perdou ; et , d’abord 
que je serai riche , je redeviendrai honnête-homme. 
Les houmains se donneroient tout entiers à la 



'46 LE FAUX SAVANT; 

virtoa, si elle étoit récompensée. Je leur pardonne 
presque de s'en 'éloigner lorsqu'elle ne condouit 
pas & la fortounc. 't 

SCÈNE VI. 

FORTUNE, TIMANTONI. 

FOaTDaÉ, sans reconnoUre d’abord Tinanloni. 

MoKsiEun demande-t-il quelqu'un ici ? (Le re. 
tonnoissant.) Comment diantre! je ne verrai que 
des métamorphoses ? 

xiMASTONi , fièrement, en lui présentant une bourse. 

Tiens, mon ami, voilà cinquante pistoles que 
je te donne de la part de monsou Lisidor. 

FORTUNÉ, prenant la bourse. 

Ne VOUS a-t-il donné que cela ? 

TIMANTONI. 

Non, en conscience. 

FORTUNÉ. 

Foui liez-vous. 

TIMANTONI. 

Je souis exact. 

■ FORTUNÉ. 

Mais savez-vous bien que vous voilà déguisé à 
merveille? 

TIMANTONI. 

Ce n'est point oun déguisement ; c’est onna pa- 
foura. J'avois tantôt mon habit de campagne. Ma- 
dame la comtesse est-elle ici ?* 
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ACTE II, SCÈJNE VI. 

FORTUNÉ. 

Je viens de la conduire dans la chambre de Lu- 
ciie. Mais voici M. Doriman. 

SCÈNE VII. 

DORIMAN, TIMANTONI, FORTUNÉ. 

DORIMAN, à Fortuné. X 

Où as-tu laissé ton maître ? 

FORTUNÉ. ' 

Chez son libraire. . ' ^ 

DORI MAN, ù Timanlonu ‘ 

Âhî M. Timantoni... 

TIMANTONI, l’interrompant. 

Monsou, j'ai trouvé notre joune homme; je loui 
ai proposé d’êtie loii précepteur de monsou votre 
fils. « Quoi! a-t-il dit, du fils de monsou Doriman, 
U de ce gentilhomme dont ttfiit le monde dit tant 
(( de choses avantageuses? J'accepte lou parti; j'in- 
« Couse ma science à toute sa famille. » 

DORIMAN. ' 

' Que je vous ai d'obligation! Qu'il vienne donc, 
je l'attends. 

timantoni. 

Vous l'allez voir bientôt ici en bonne et nom- 
brouse compagnie.^ 

po n I M AN. 

Quoi ? . ' 


Digiiized by Google 



¥ 


LE- FAUX SAA'^ANT. 

__ TtMAHTOSl. 

11 awènc avec loui la Grèce , Rome, l’flgypte, 
l'Avabia.. 

D O n 1 M A s , l’interrompant. 

Où veut-il que je loge tout cela? 

timastoni. 

Monsou , c’est sa bibliothèque. 

UOniHAN. 

Ab! "je VOUS entends. Faitçs-le venir, je vous 


prie. 

TIM AKTOSl. 

Je vais le cbercher. Je souhaite qu'il soit du 
goût de monsou Polymathe. 

P O R 1 M A M. 

Je brûle d'impatience de le lui voir examiner ; 
par il n est rien que M. Polymatbe ignore. 

timantoni. 


Et notre préceptour sait tout. 

rORTUNÉ. 

Voilà un homme unique. 

XiaiANTONf. 

Il entend les langues , la philosophia , 1 arclii- 
tcctoura,la scoultoura, la mousique, lapeintoura. 
il sera ici dans demi-houra. 

(U sort.) 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 

SCÈNE VIII. 

D^RIMAN, FORTUNÉ. 

• • 
nom MAR. 

QuARD il ne posséderoit que le demi-quart de 
ces sciences , ce serolt encore un hoinme U'ès pro- 
fond. 

ronxuRÉ. 

Il ne lui manque plus que de savoir l'aritlnnc- 
tique et l’orthographe comme moi.... Mais voici 
mon maître. 

SCÈNE IX. 

POLYMATHE, DORIMAN, FORTUNÉ. 

no r. I M AR , .ù Polÿnaihe. 

A ni mon cher ami! 

roLYMATRE, à la cantonade, en apercevant 
Doriman. 

Persécutions en pure pertj. Ua cour,.-la vàlîe, 
levétrangcrs attendront.... Laissez-raoi. 

DO RI MAR, à part, en allant voir à <jul pai^ 
Polymathe. 

Qu'est-ce? 

rOLTNATHE, à part, mais de manière à être en- 
tendu de Doriman. 

li part. Que je suis soulagé! • 

DORIM AR. 

\ 

. A qui en avez-vous? 

Théâtre. 


S 
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LE FAUX SAVA^T. 

P-OI.Y M AX.HE. 

II. V a des instants où Je voudi-ois ctro le plu* 
ignoré et le pins ignotant des mortels. 

DO Vl MAS. 

Pourquoi cela ? 

FOLTMATUZ.. 

Argante , , le tenace Argante... 

DOaiMAIS» 

Eh bien ! Argante? 

POLYMATHE. 

Me rencontrer, me prier, me presser, m obséder, 
a été même chose. Il veut me graver malgré moi. 
Quel acharnement! " 

FOnTDSÉ, à part. 

Voilà ce que disent tous ceux qui se font graver 
eux-mémes. J’ai envie aussi de me faire graver î 
ma ligure est assez curieuse pour. . . 

DORJMAH, à Potynalhe. 

Vous devez dette satisfaction à vos amis ; vous 
la devez au public, avide de voir votre portrait a 
la tête de vos ouvrages. 

POLYMATHE, 

Je ue suis point assez décide. 

DoaxwA*. ' 

Quelle modestie ! C’est un homme comme vous 
qu’il faut transmettre à la postérité; et non pas un 
'nombre inüni de gens à talents médiocres, dont 
les antichambres sont tapissées. 
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ACTE ÎI, SCENE IX. 5* 

FOL Y MATH s. 

II imagine la chose si sûre , qu'il a déjà fait ; 
faire le dessin de l'estampe , et I^inscripiioû par 
Silvandre. 

^ DO RI MAU. ^ , 

Par Silvandre ? Elle sera fort bien. 11 est, après 
TOUS , le plus grand poète de son siècle. 

PO L YM AT H E. 

Il brille à gauche. Son génie est assez poétique; 
inégal pourtant. Il a quelque savoir; il est d'un 
bon commerce, poli, doux, généreux; s’il étuil - 
plus honnête homme et moins fou , il seroit ac- 
compli. 

DORIMAM. 

Je veux faire présent de cette estampe à tous 
mes amis. 

POLYM ATHE. 

Il va m'arriver pis. On me menace d'uue statue. 

DOniMAH. 

Comment? 

rOEYMATHE. 

Quelques gens en place et plusieurs seigneurs 
ont escamoté ma figure. 

dorimas. 

Qu’est-ce à dire? 

POLYM ATHE. 

Non contents d’avoir fait foire furtivement mon 
buste, ils ont ordonné ma statue. Ce tour est cruel, 
épouvantable! 
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LE FAUX SAVANT. 


St» 

soniM A». 

Taikt mieux , morbleu 1 taat mieux. Cela prouve 
leur estime pour vous, et ferubohueur à la nation. 

POLTMATftE. 

t 

Votre- amitié vous fait illusion. 

DO n 1 M AH. 

Ah! point.... Avoir un gendre auquel on élève 
des statues! Quelle gloire! je ne me sens pas d'aise. 
Mon cher ami , vous êtes digne de bien d'autres 
récompenses. 

POLYM ATH E. 

Venons à ce qui me touche de plus près. Vous 
avez sans doute annoncé mon mariage à mademoi* 
selle Lucile? ^ 

noniMAH. 

Oui , dès que j'ai été de retour, 

POLYMATHE, 

Comment a-t-elle reçu la proposition? 

* V. nom M AH. I 

Comme elle le devoit ; soumise à ma volonté , 
sensible à votre mérite, 

polymathe. 

Je n'ai point connu de fille de son âge dont 

l'esprit ftXt si éclairé ( A Fortuné.) Que vous a 

dit mon imprimeur ? 

FORTtJHÉ. 

Rien , monsieur, il ii'étoit pas chez lui. 

P 0 L Y M A T B E. 

Vons y retournerez, et vous lui direz qu il accé- 
léré les épreuves-dema mj'thologie chronologique. 


1 
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ACTE II, SCÈffE IX. . 53 

» 

Le colporteur viendra-t-il prendre ces petites bro- 
chures imprimées en Hollande?... (A Doriman.J 
Pardon., 

soniMAK. 

Ah ! faites. 

FORTusé, rt Polyinatfie, 

Oui , monsieur. ’ 

POLTMATHE. > 

Ces deux auteurs surnuméraires viendront-ils 
me parler? J'ai de l'puvrage à leur donner. 

FOETUNÉ. 

M. Sommaire viendra; mais M. Mordican a de 
petites raisons pour ne point sortir de chez lui. 
polymathe. 

Comment ? 

F0EXIJ5É. 

Il a eu une dispute vive avec un jeune officier , 
et il garde la chambre. 

• polymathe. , 

Sa prudence tyrannise sa valeur. Je reconnois 
les enfants d'Apollon. Descendez à mon labora- 
toire. 

F O R T U s É , voulant sortir. • 

J'y cours. 

POLYMATHE, l’arrêtant. 

Demeurez , et écoutez avant d’agir . ... (A part. ) 
Sont-ce des êtres pensants que ces animaux -là? 
Homère , ce dieu des poètes, a dit fort sensément : 
« Jupiter a ôte la moitié de la cervelle aux valets. » 

5. 
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54 LE FAUX SAVANT, 

FonTQgiÉ. 

C'est donc Jupiter qui a tort. 

, POLYMATHE. 

Portez- J mon alambic , mes outils. Préparez le 
fourneau; nétojez le creuset.... J'ai une espé- 
rience chimique à faire , qui exercera furieusement 
les physiciens. 

nORlM AS. 

Je crois vous avoir entendu parler... 

FOLTMATHE, l’interrompant. 

Oui, vous fûtes témoin d’une conversation avec 
un jurisconsulte qui, hors les lois, se pique de 
tout savoir, et qui ne sait rien. A propos de juris- 
consulte, je gratifierai bientôt le palais d'une tra- 
duction en vers françois, du Code et du Digeste, 
pour la commodité des magistrats et des avocats 
qui n'entendent pas le latin , et dont le nombre 
augmente journellement. 

DORIM \s. 

Vous avez toujours des idées admirables. Ce 
travail sera très utile. Est-il bien avancé ? 

FOLTMATHE. 

Il est presque fini ; je n'ai plus qu'environ soi- 
xante mille vers. Si j'ai été forcé à la longueur 
dans cet ouvrage, je suis très laconique dans un 
autre en prose , qui est sous presse. C'est l'éloge et 
le nom des médecins qui n'ont pas tué leurs ma- 
lades. Cette brochure ne contient que deux pages. 

DoniMAir. 

Fort bien , fort bien. 
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ACTE II, SCÈNE IX. 54. 

pqlLtmathe, à Fortuné. 

Montes ceV astrolabe , cette sphère , ce globe 
céleste, et mes grandes lune(tes d'approche, au 
belvéder. 

. FonxoNÉ. -f ■ • . 

Je ne sais pas où il faut..., 

poiYMATHE, l’interrompant. ■■ ■ 

Quoi! toujours plus ténébreux? Depuis que 
vous êtes à moi votre esprit ne sc développe pas. 

FonTuwÉ. 

Au contraire , monsieur; vous vous servez sou- 
vent de certains mots qui m’embrouillent. 
POLYMATHE, à Doritnanm 

C'est un automate. . 

* 

ponTüjrÉ. 

Celui-lâ , par. exemple , je ne l'entends pa* , 
mais je me doute bien que c’est une injure. 

BOEtUAN. 

Automate. . . . Automate .... Tenez', 1mou enfant. .. . 
Automate.... cest une machine.... qui se remue 
dans les animaux par des ressorts.... comme une 
montre. ...- Ail ! les tourbillons..... la matière sub- 
tile... produisent de beaux effets!.. (A Polymathe.) 
Nous savons un peu la philosophie de Descartes. 

POLYMATHE. 

Savez-vous bien que vous devenez habile? 

DOmMAH, 

Je m eu aperçois , grâces à vos conversations. 
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SS LE TAUX SAVANT. 

’ poltmathe. 

Voulez-vous vous rendre profond ? ayez de fré- 
quents entretiens avec moi. Quand je vous aurai 
expliqué Aristote et Malebranche , vous compren- 
drez des choses.... des choses qui — ah! des 
choses incompréhensibles. 

D 0 niMA 5 . 

Voyons , par exemple. ... 

poiTMAxHE, l’interrompaul. 

Avec votre permission , remettons cela à une 
autre fois... {A Fortuné.) Belvéder est un root 
analogue à lui-même. C’est le donjon que j’ai fait 
construire atr plus haut de 1 hôtel pour mes obser- 
vations astronomiques. Entendez-vous ? 

' , roRTüSÉ, voulant sortir. 

Je comprends à l’heure qu’il est.. 

POtTMATHE. 

Non , non , laissez cela. Faites les commissions 
dut dehors. On ne sauroît penser à tout; j’ai pro- 
mis à Damon de lui faire débiter cent souscrip- 
tions- de son histoire. Dites-lui de me les envoyer^ 
doriman- 

N’esr-ce pas cet officier qui vient quelquefois 


ICI 


;7 


POLTU ATHE. 


Oui. 

. DOEIMA V. 

Quel jugement portez-vous' de son livre ? 
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ACTE II, SCÈNE IX. 

' POLYMATBE. 

Il écrit comme il combat. S’il m*en croyoit, il 
feroit de ses écrits ce ^ue les Grecs iireot de 
Troie. i 

, DoniMAK. 

L'érudition coule de source chez vous... Ce que 
les Grecs firent de Troie!... Où est cette Troie 
dont on parle tant ? 

FOZTMATHE. 

Troie est. ... où elle étoit ?... dans l'Afrique, 
nom MAR.' 

Dans l'Afrique ! En quel endroit, s'il tous plaît? 

FOLTMATHE. 

En quel endroit?.... en quel lieu?... Elle étoit 
OÙ est maintenant Constantinople, 

DOniMAR. 

.On s'instruit toujours avec vous, 
FOITMATRE, à Fortuné. 

Tout de suite, vous itez sur le quai. Vous direz 
à Robert que, qtielque pressé qu’il soit, je ne puis 
corriger ses cartes et son livre de géographie de 
deuA mois. Allez> expédiez. 

rtjRTïJsé, eu s’en allant. 

Allons plutùt'épier le moment d'introduire Li- 
sette. 


(Il sort. ) 
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LE FAUX SA7ANT. 


SCÈNE X. 

DORIMAN, POLYMATHE. 

DOniMAN. 

A PROPOS, nous repartons incessamment poux 
la cainp.igne. J ai fait réflexion que vous seriez ac- 
cablé de visites, de compliments.... 

> ■ POiYMATHE, l’inlerrompanl. 

Tenons mon mariage secret pour quelques 
jours. 

soniM AU. 

Il n'est plus temps : il me faisoit trop de plaisir 
pour le taire. 

POITM ATRX. 

Tant pis!... (A part.) Sa famille pourra a'j op- 
poser... (A Dori/nan. ) Eh bien ! partons. Cela m'é- 
pargnera la lecture d'an nombre infini d'épithala- 
mcs qui vont me pleuvoir de tous côtés. Je voua 
laisse aller seul chea le dépositaire de la foi publt- 
quc. En vous attendant, je travaillerai à quelques 
dissertations pour toutes les académies de l'uni- 
vers; ou plutôt je finirai une ode qui doit rempor- 
ter le prix aux Jeux Floraux , et que me demande 
uu gentilhomme gascon- 

, ( Doriman sort. ) 
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ACTE II, SCÈNE Xl< 

SCÈNE XL 

POLYMATHE, seul. ' 

Je m'abandonne tout entier an parti- que l'on - 
me propose.... N'est-ce pas s'j livrer avec trop de 
précipitation ? Ce mariage est avantageux ; mais 
est -ce le meilleur que je puisse faire ? Puisque Do- 
riman , ce génie borné , a lui-mémc assez de con- 
noissancc pour m’acheter d'uiie partie de son bien, 
que ne dois- je point attendre d'un esprit plus 
éclairé que le sien? D'ailleurs, j'aperçois dans 
Lucile une indifférence.-. .•■ J’entrevois même un 
éloignement.... 

SCÈNE XII. 

FORTUNE, POLYMATHE. 

TORXOMÉ, à pari. 

Ihje! Chienne de commission ! 11 faut pourtant 
la faire... (A Polymatlie.) Monsieur, madame la vi- 
comtesse de Kerbadin demande à vous voir. 

POLYMATHE. 

Madame la vicomtesse de Kerbadin ? Je ne con- 
nois personne de ce nom-là. 

Fonxutii. 

C’est une jeune dame, fort jolie, qui a un car- 
rosse des plus beaux, avec quantité de laquais. 
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foltmAtbe, faisant quelques pas pour aller vers 
la porte. 

Beaucoup d'honneur!... Je vais au-devant 
d’elje. 

roRTUHi,> montrant Lisette qui entre avec une 
nqjnbreuse suite, 

11 n'est pas nécessaire , la voilii. 

^ POLXMATBE. 

Retire-toi. . , 

FORTUSi. 

Monsieur, je ne suis pas.de trop. 

PO LT MAT HE. 

M’obéira-t-on ? 

FORTDBÉ, à part, en s’en allant, 

Jamil 

SCÈNE XIII. 

LISETTE, vftue en femme de qualité, avec un 
écuyer qui lui donne la main, et suivie de plusieurs 
laquais jPOLYMATHE. 

LISETTE, à Polymathe. 

Vous scrcT, peut-être, étonué 
monsieur? Je n’ai pas l’honneur d’être connue de 
vous. ‘ 

POLYMATHE. 

Madame , la surprise est honorablement flat- 
teuse. 

( Lisette fait signe à ses gens de sortir, et ils sortent. ) 

\ 
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ACTE II, SCÈNE XIV. 6i 

SCÈNE XIV. 

POLYMATHE, LISETTE. 

iisZT TZ , avec vivaeité. 

Je suis Bretonne, très vive (ma démarche rons 
le prouve), femme de condition (mes manières le 
pei’suadent) , alliée à tout ce qu 'il y a de mieux dans 
ce pays ( tout le monde le sait ) , sage , quoique 
libre, jeune et jolie (il n'y a qu’une voix là-dessus), 
foit riche, dieu merci. Je possède l’art de me bien 
mettre-; j’invente les modes (personne ne me le 
conteste). Mon commerce est aimable, mon goût 
délicat, mon esprit cultivé (vous en jugerez). J’ai 
de la politesse, de l’enjouement, de la vivacité, 
des grâces; tout cela m’est naturel.... Mais on ne 
doit jamais faire son éloge soi -même; aussi je me 
garde de parler de tant d’avautages. 

POLTMATHE. 

Madame.... 

LISETTE, t’interrompant. 

L’esprit et la science ont des charmes si puis- 
Sftats peur moi, qu impatiente d’ètre en liaison 
avec vous , monsieur, je franchis les usages pour 
avoir quelques instants plus tèt ce plaisir. Mon 
premier soin, en arrivant de ma province, a été de 
m'informer où vous étiez. Je vous préfère au jeu, 
anx spectacles, aux promenades et à dfs visites de 
bienséance. 

POLTMATHE. 

Madame.... 

Tkiâtre. Cemédiei. lO. 6 
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" LE FAUX SAVANT. 

LISETTE, t’interrompant. 

Oui , monsieur, yos ouvrages m ont fait conce» 
voir de vous une si haute idée <ju ils ont occa- 
sionné mon voyage de Paris , ou je suis , pour la 
première fois, depuis deux joure. Vous n'aveï ja- 
mais rien composé qui ne m’ait-été en voyé. Je dé- 
douvre dans tout ce que vous faites uue science.... 
un style.... des sentiments étonnants , des expres- 
sions singiilières qu'on n'entend point; mais c est 
ce qui eu fait le mérite. 

FOLTMATHE. 

Quelle pénétration ! En effet , y a-t-il quelque 
gloire k écrire et à parler comme tout le monde ? 
Du neuf, du brillaut, des idées, du distingué, du 
beau, du piquant, des saillies, des traits, des 
éclairs. On n'acquiert le sublime de la réputation 
que par là. 

LISETTE. 

Je n'ai point pour les sciences un amour stérile. 
J'ai produit plusieurs ouvrages , qui ont fait beau- 
coup de bruit dans l'Europe. Les mercuresensont 
pleins. 

POlVMATaE. 

Vos lumières sur ceux dés autres forment un 
préjugé convaincant. . . Quel genre? 

~ J. ISETTE. * 

Aucun en pai'ticulier ; tous en général : romans, 
historiettes , contes , fables , chansons-.-- 
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P6I.TMATHE, t’interrompant. 

S’il est décidé qu’un auteur se peint lui-même 
dans ses ouvrages , par une conséquence absolue 
vos productions doivent être la perfection même ! 

LISETTE. 

Que d’esprit! quel fonds'de politesse!.... Je 
réussis assez bien dans les comédies. Je les joue 
encore mieux que je ne les fais; c'est mon plaûir 
dominant, et la seule chose qui puisse me consoler 
dans mon triste état , et depuis deux ans de veu- 
vage. 

POLYMATHE. 


Vous êtes veuve , madame ? depuis deux ans , à 
votre âge! 


LISETTE. 


Ah! ne rappelons point cette idée. Je t&che & 
m’en distraire par des plaisirs innocents; mais le 
souvenir d un époux vient toujours à la traverse. 
Quoique je n'aie été que deux mois avec lui , qu'il 
fût vieux, goutteux et toujours malade... C'est 
quelque chose d^ bien tjrannique que le pouvoir 
de l'hymen ! 


. POLTMATBE. 

Tant de charmes ne sont point faits pour être 
infructueusement admirés : il faut changer d'état, 
madame , il faut changer d'état au plus tôt. 

LISETTE. 

Moi ! songer à me reàiarier ?... Ah ! si vous sa- 
viez , monsieur , les inconvénients auxquels est ex- 
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posée une jeune personne , quand elle a le malheur 

de perdre un époux ! 

POtTMATHE. • , 

Vous pouvez le prévenir en donnant la main à 
un jeune homme. 

LISETTE. 

A qui se fier , monsieur ? Les jeunes gens au- 
jouril'hui sont si étourdis , ai dissipés, si libertins, 
dit (in, en ce paj’S... Ah! je serois trop difiieile 
dans le clioix qne je poiirrois laii’e. Je voudrois 
unir les sentiments, la figure, la conduite, la ]>o- 
litesse, l’esprit, le bon sens , à une science univer- 
selle. Voyez si eut assemblage est aisé ?' 

POLTMATHE. 

Il est des plus rares : je connois pourtant un 
cavalier , dans l'été de ses jours , à qui ce portrait 
ne ressemble pas mal. * 

LISETTE.^ 

' Ne me le nommez pas , monsienr : je le èonnois 
peut-être aussi bien que vous-mâme ; mais je. lui 
cacherai ma fuiblesse. Je l'aimcrois trop pour l'as- 
socier à ma destinée. Seroit-ce avec soixante mille 
livres de rente que je pourrois faire son bonheur 
efeelui des héritiers que je lui donnerois ? On me 
dira que j'attends d'autres successions. J'ai deux 
sœurs inariées , à la vérité , mais elles sont si vives 
si vives.... Je suis la moins sémillante de lac fa- 
mille. 


Digitized by Coogle 



65 


ACTE II, SCÈNE XIT. 

FOLYMATBE. 

Soixante mille livres de rente? Quel lénitif à la 
douleur qu'on ne sent point! Vous êtes adorable! 
on ira pour vous jusqu’à l'idolâtrie. 

' LISETTE. 

Eh! que me serviroient les vœux de tout I nnû 
vers ? Je oe serois sensible qu’aux transports d'un 
seul homme : il n'en est qu’un au monde qui pût 
flatter mon coeur et ma vanité.. . Mais , que dis-je , 
ma vanité ? folle que je suis , il la rabaisseroit plu* 
tùtr Serois-jé venue m'offrir , de si loin , aux fera 
d'un vainqueur ? Non pa» , non pas , monsieur S 
Une passion naissante est aisée à vaincre; on n*a 
qu’à ne s’y point livrer r l'étourdir, la distraire par 
des passions opposées. Aidez-moi , vous-même , à 
la surmonter. Venez souper ce soirchez moi. Vous 
y trouveree une compagnie choisie, dont vous fe- 
rez l'ornement; et si la conversation, par hasard, 
tombe sur l’amour, servez-vous de tout votre es- 
prit pour le chasser du mien. Réparez , s'il sc 
peut, le mal que vous m'avez fait... Ab! j'en dis 
trop. - 

rOLTMATBE. 

Moi I madame , je serois^ assez heureux ?... 
( A part.) Je ne puis plus en douter... ( A Lisette.) 
Mais, madame, où faut-il que je me rende pour 
avoir l’honneur de souper avec vous ce soir ? 

LISETTE.. 

Je viendrai vous prendre ici tantât. Je vais, en 
attendant, Unir une affaire pressée. 

6 . 
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LE FAUX SAVANT. 

FOLTMATHS. 

Que les moments vont me pai’oître longs ! De 
grâce, madame, terminez au plus vite! 

LISETTE. 

Je ne perdrai pas un seul moment... je veux 
auparavant vous contier mes arrangements ; vous 
déciderez s’ils sont judicieux. Demain je vous 
mène à la campagne, dans un équipage brillant, 
fait en gondole , dont l'impériale aura la forme 
d'un parasol , soutenu par des ligures chinoises. 
Les attributs de la mère des amours y seront peints ; 
je le mènerai moi-même , vêtue en amazone. 

foltmathe. 

Vénus, oui, la reine de Cythère paroitra con- 
duire son cbar. 

LISETTE. 

Je goûte les charmes du séjour de Paris. Tout 
m’y paroit merveilleux. 

FOLTMATHE. , 

C’est l'abrégé du monde , la capitale des na- 
tions.. 

LISETTE. 

^ J'ai donc dessein d’acheter près de Paris un 
château superbe , où nous irons nous recueillir , 
cultiver les muses. Nous y serons accompagnés de 
quelques savants illustres , de plusieurs musiciens, 
et de beaucoup d'acteurs fameux ; car c'est ma fo- 
lie que la comédie. J'ai la fobe du jour. 
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ACTE II, SCÈNE XIV. 


C7 


PO LT MAT HE. 

Et folie raisonnable. Rien ne forme plus essen* 
tiellcment le corps , l'esprit et le cœur que le 
théâtre. Vous en voyez en moi un exemple bien 
frappant. Je ne me suis rendu si aimable , si sou- 
haité dans le grand monde que depuis que je joue 
la comédie .. 


LIS ETTE. 

Vous jouez la comédie ? Vous êtes unique 

Ciel! quelle conformité entre nous d'inclinations , 
de talents! . . «Quels sont vos rôles? 

. POIYMATHE. 

Je les remplis tous à ravir. 

LISETTE. 

Avec un esprit aussi vaste on réussit à tout ce 
qu'on entreprend. 

POLTMATHE. 

Je brille dans les valets. Je fais quelquefois des 
caractères originaux. 

LISETTE. 

Vous devez les rendre d'après nature. Je vous 
trouve un original parfait. 

POLYM ATBE. 

Je me distingue aussi dans le tragique. 

LISETTE. 

Dans le tragique? Je ne m'en scrois pas doutée. 
Vous êtes universel. 

POLTMATHE. 

Je "le crois .. Mais quel est votre genre, ma- 
dame? 
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LISETTE. 

Je ne vous approche que de loin : je suis bornée 
au comique. Je joue ordinairement les soubrettes , 
rarement les amoureuses ; quelquefois je me tra- 
vestis en femme de condit on. 

POLTMATHE. 

Votre figure noble est taillée exprès pour 
f'amour., 

LISETTE. 

Nous essaierons , au premier jour, nos talents. 
Pour diversifier nos plaisirs et nous' délasser , 
nous ferons, de temps en temps, quelque partie 
de chasse ; car je monte à cheval avec autant de 
grice que de hardiesse. De toutes les chasses celle 
qui me procure le plaisir le pluspiquant,c'estcclle 
du renard. C’est un animal bien fin qu'nn renard! 
Le dernier que je chassai , dans mes terres , étoit 
un des plus rusés qu'on ait jamais vus. Il me 
donna beaucoup de peine. J'eii vins pourtant glo- 
vieusement à bout. Il donna, à la fin, dans tous 
les pièges que je lui avois tendus. 

POLYM ATHE.. 

Ah! madame ^vous réunissez tout le mérite des 
deux sexes. 

LISETTE. 

De retour à la ville , la table , le jeu, les con- 
certs , la comédie partagerontmon temps. Certains 
jours de la semaine, assemblée de beaux esprits 
la mode. Vous y présiderez* 

l 
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ACTE ri, SCÈPfE XIV. 

POLYMATHE. 

Ah ! divine Sapho ! vous ave* l'aiv d'un senti* 
ment !• 

' IISETTE. 

Célà est beau. Cobiiuent ave*-vorus dit , mon* 
sieur.’ 

POLYMATHE. 

Je soutiens , madame , que vous ave* l’air d'un 
sentinlent.- 

Lisette. 

J’ai l’air d'un sentiment! Apparemment,- voila 
du neuf, du sublime! Je n'ai point assez d’esprit 
pour l'entendre; mais je l'admire. Enfin je ne veux 
me régler que par vos avis, non seulement sur mes 
ouvrages, mais encore pour les soins de ma mai- 
son. Vous guiderez même ma conduite, et je vous 
{regarderai comme un véritable ami. 

POLYMATHE. 

Je sens tout le mérite de cette préférence, mais 
je crains de ne pas conserver long-temps le titre 
flatteur d’ami dont vous m’honorez. 

LISETTE. 

Pourquoi, monsieur? 

POLYMATHE. 

La preuve en est simple, mais victorieuse : re- 
gardez-vous,, madame. Votre miroir vous persua- 
dera que tous vos amis vous sont quelque .chose 
de plus; 
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LISETTE. 

- Quelle clélicatcssc! L’on ne tient point à cela. 
Ne m'en dites pas davantage ; je crains ce plus ; ce 
plus m’alarme... Qu’il est séduisant vis-à-vis de 
vousl Commerce d'esprit, conversations savantes, 
amitié, tant qu’il vous plaira; rien au-delà. Les 
peines de l'amour e'touffent ses plaisirs. Vous ne 
me persuaderez pas le contraire; votre éloquence 
est vaine, votre p«'ine inutile. Finissez... de grâce: 
finissez donc. ( Polijmatlie fait plusieurs gestes de 
protestations , pousse plusieurs soupirs, et ses yeux 
expriment les désirs les plus vifs pendant toute cette 
tirade de Lisette. ) Quoi ! vos soupirs s’en mêlent ? 
Ils agissent eu vain; ils n’obtiendront rien, pas le 
moindre retour: j’y suis insensible, vous dis-je, 
ne les prodiguez pas... Encore?... Ciel! vos yeux 
se mettent de la partie. Ah! quelle trahison! Ten- 
tative superflue. Je ne suis point faite à ce lan- 
gage. Regards en pure perte; je ne les entends 
point; je ne veux point les entendre. Non, mon- 
sieur, je ne les entends point; je ne les entendrai 
jamais. Je vous quitte; adieu, monsieur, adieu. 

PO LT MAT HE, voulant lui donner la main pour la 
reconduire. 

Madame , souffrez. . . 

LISETTE, l’interrompant et le retenant. 

Ne triomphez pas de ma confusion ; ne m'ac- 
compagnez point. Songez que je vous attends co 
soir à souper. 

(Elle sort.) 


ACTE H, SCENE XV. 71 

SCÈNE XV, 

POLYMATHE, seul. 

Quelle pétulaute et gracieuse vivacité! quelle 
con<{uète aimaMe! Elle est également frappée de 
ma personne et de mes écrits. Ménageons cepen- 
dant Doriman et Lucile jusqu à la conclusion de 
mon mariage avec la vlconiteS'C; et a. Ions faire 
tenir un contrat tout prêt pour notre seconde en- 
trevue. Plutus et l’Amour ne soûl point aveugle»; 
il» me comblent de leurs bienfaits. 


Fit* oc SECORB ACTE. 


\ 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

BORIMAN, ARAMINTE, tencHt un manuscrit 
à la main. 

AnAminTZ. 

V* or;» ne vous rendez point? Qu'^ A-tril de pins 
conTaincant, de mieux prouvé? 

SOniMAK. 

Je Tops le répète : si vous voulez que nous 
soj^Ons amis, ne continuez pas à me parler sur ce 
ton. Je me suis expliqué, ce me semble, en termes 
assez durs. 

An AMIHTE. 

Mais , oncore une fois, doit-ou contester, lors- 
que, d'un côté, on voit les auteurs originaux, et 
que de l'autre, on lit les vols, à peine déguisés? 
De grâce ! jetez vous - même les ^eux sur cet 
endroit. 

(Ella lui montre un endroit dn manuscrit (ju'eltè 

tient. ) 

' \ 

np n J M A N , ù part. 

Allons donc : il faut la contenter. ^ 

(U prend U manuscrit et l’examine. i 


* 
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AltAMlMTC, pendant que Doriman ht. 

Il n’jr a pas jusqu’à votre épître dédicatoire, 
dont les phrases ne soient prises dans Balzac , ou 
dans Pline. Peut-on démontrer avec plus de soli- 
dité. ;.. ' * 

DO RI M AK, l’interrompant, après avoir lu. 

Cela me surprend un peu , je l'avoue. 

ARAMINTE. 

' Grâce au ciel! à la fin. . . ' 

D o n 1 M A K , {"interrompant. 

Quoi qu'il eu soit, de pareilles minuties ne me 
détacheront pas d’un homme essentiel et recom- 
mandable par tant d'autres endroits. Je l^i laissé 
avec ma fille. 11 va bientôt se rendre ici. Examinez- 
le , je vous prie , avec plus d'attention ; et jugez 
par vous-même sans partialité. . . 

XnkMiVTZ , l’interrompant. 

Une affaire m’appelle ailleurs, mon Irère, et il 
me faudroit trop de temps pour approfondir ses 
bonnes qualités. Je vous laisse. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE II. 

DOB IMAN, sea/. 

La prévention est une maladie incurable. Tout 
est préjugé parmi les Sommes. Que je suis heureux 
d'en être exempt ! , 


Vktâlrc. Comédif'. lO. 
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SCÈNE III. * . 

POLYMATUE, DOfllMAN. 

^ B O n 1 % A . 

£ii Lieu! vous avoA \u ma fille; êtes-vous con- 
tout? 

PO L Y M AT H t. 

On ne peut l’être davantage. 

Boni SIAN. 

Je suis ravi des dispositions où Lucile est pour 
vous. On travaille au contrat : nous partirons ce 
soir. Je«uis impatient de vous voir mon gendre. 

POLVMAXUE. 

Je le suis plus que vous, )e vous jure. Cepen- 
dant mon étoile me force à différer mon bonheur 
Ue deux ou trois jours. 

. BoaiuAJi. 

D ’où vient ? 

POXTM ATHE. 

On SC doit à ses amis. La fortune de quelqu'un 
qui m’est bien cher dépend de ce retardement. 
noni'M AN. 

Le motif est trop beau; j’y souscris. 

POEYMATHE, «part. 

Tout réussit au gré de mes vœux. 
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lY. 

FORTUNÉ, LA FLEUR, DORIMAN, 
POLYfflATHE. 

LA FLEUR, à Pelymallie , en lui montrant plusieurs 
. - lettres et billets. 

Voici des lettres pour monsieur. 

POLYMATHE, rt Doriinau, en prenant les lettres et 
les billets. 

On me sait arrivé. Toujours accaLlé. Tout lue 
rappellera cette maudite science!' 

FORTUSÉ, à Doriinan. 

Monsieur, on demande «i vous y êtes. 

DORI MrAfl. 

Qui est-oe ? 

FO R rua É. 

Il n’a pas voulu dire son nom. (A Polymatlte.) 
lia aussi demandé si monsieur v étoit. 

P O LY St ATBE. 

Comment est-il fait? 

FORTUNÉ. 

C'est une espèce d’abbé. ' 

POLYMATHE. 

Un abbé? Il y en'a des légions en ce paj^s ; on 
n’y voit autre chose. Ne vous a-t-on pas dit mille 
fois que je n’y suis jamais pour tout ce qui porte 
nue figure sidialternc^ un visage d'auteur? Je ne 
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puis donner audience qu’à mon retour. Dites que 
je n’y suis pas. ” • 

^ FOaiüHÉ. 

Monsieur, celui-ci a aussi bonne mine que vous, 
pour le moins. Il dit qu’il vient de la part deM.Ti- 
mantoni. 

rOLTHÀTHE. 

Comment donc, insolent! 

DoaiMAa. 

Ah! je sais. C’est le précepteur que l’on m'a pror 
posé pour mon fils. On m’en a dit beaucoup de 
bien. 11 pourroit se placer ailleurs. Examinez-le à 
fond. . 

TOLTMATBE. 

Qu'on le fasse entrer. 

( La Fleur et Fortuné sortent.) i 

SCÈNE V. ■ 

L1 âl D OK , vêtu en précepteur; DOR IM AN , 
POLYMATÏIE, 

roLYM ATHE, ùas, àDoriman, en apercevant entrer 
Lisidor. 

Je le vois. Pendant que je parcourrai quelques- 
unes de ces lettres, commencez à l’interroger. {A 
part, en examinant le contenu des lettres , mais assez 
haut pour être entendst deDorimait et de Lisidor.) Ehl 
‘monsieur l’ambassadeur, ne sauriez-vous sans moi 
acheter ce cabinet de médailles? * 
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ACT;E III, SCENE V, 

Li$iDon,à Doriman. 

Monsieur , le signer Timantoni me procure 
riionucur de vous faire la révérence. II a eu 
celui de vous parler de moi pour monsieur votre 
fils. 

roLYMATBE, à part, aprèsypvoir lu, la première des 

lettres, et parcourant la seconde, mais de manière 

A être entendu. 

Pour le coup , monsieur le duc , vous vous ren- 
drez fatigant. Toujours des lettres. 

> DOBiMAH, à Lûidor. 

Vous avez sans doute été près de quelques 
enfants? 

tlSlDOR. 

Non, monsieur. Ma naissance paroissoit bien 
éloignée d'un tel métier : aussi puis-je vous pro- 
tester que vous ne trouverez en moi de précepteur , 
que l'habit. ' 

DOniUAM. 

Comment, monsieur? 

LISlDOa. 

Je me vois contraint à chercher dans mes ta- 
lents de quoi prévenir le malheur que je crains. 
Heureux cependant, si je puis vous agréer, mon- 
sieur , puisque par-là je me verrai en état de 
m'instruire, d'apprendre ce que je nesaisqu’im- 
parfiitcment ! 

OOniMAH. 

Oui , VOUS serez ici à la source de toutes les 
sciences. 
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é *r 

10 LTMÀTH E, toujours à part, après avoir encore tu 
quelques lettres et quelques billets, msUs de ma- 
nière rt être entendu. 

Des repas , des soupers ! 11» n'ont pas pris date 
seulement. ( Après avoir encore vu d’autres lettres et 
quelques billets. ) Ah ! ^es kctuies de pièces. Leur 
tour est bien loin. 

LisiDon, à Poltjmatfie. 

Monsieur , c’est encore plus par rapport h vous 
que par ma situation, que je me présente à mon- 
sieur avec empressement; car sans doute vous êtes 
M. Pol^ mathe? 

POLTMATHE. 

■ Oui , c’est raoi-meme. 

Et sinon. 

Ah! monsieur, tout m'obligeoit à le penser : 
votre air, votre maintien, le feu de vos regard;, 
votre silence, tout anno^sce ca vous ùn savant, à 
qui on doit donner le nom de savaut par excel- 
lence, de maître savant, de savant. . . savant. 

PO ET MAT RE, bos , « Dorimon. 

Je lui crois dn bon sens. 

El s mon, à Pohjmathe. 

Tous v.os écrits vous ont acquis, avec justice, 
la réputation d’auteur véritablement exlraordi» 
naire. ** 

POETM AT R E, bas, h Doriman. 

Je suis assez content de lui. 
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soniM AN, éas. ■> 

Jevoue avoue qu’il prévient<eu sa faveur.. 
ce qu'il sait. 

J O LT nr AT BS, Jtas. 

Soit. L examen sera 4on^. Si vous aveziquelque 
affaire; je l’examinerai seu^. 

DOniMAN, •bas. 

Noa, vraiment. D'ailleins., je neme lasse jamais 
de vous entendre. 

P'OX««l A|T<1«. 

Vous avex ilu goût .... (A Luidor.) Poaeédez- 
vous vos auteurs classiques ? Cioéeon , Virgile , 
Horace , Perse , Juvénal ? 

■LTSISO-R. 

Quelques-uns ont -des endroits obscurs , dif- 
ficiles. ... , 

POLVKATRE, 'tinlorrompaiit. 

C est-a-dire que vous ne .les -entendez, pas tou- 
jours ? J en vais juger sur-le-ohaïup. 

tisiBon. ^ 

Leurs difficultés ont redoubléruessoini ; je pu)6 
me flatter. . . 

. UO R-LM A s <7 Poiffmathe. 

Allons dans ma bibliothèque ; nous trouverons 
tous les livres qu'il nous faut. 

PO LV MAT UE, faisant ijiKl(fues pas pour sortir. 

Allons... (Revenant.) Cela n'est pas nécessaire; 
je les ai nous dans ma tète. Mais se vanteroit-on k 
moi de ce qu'on ne sait p.is?... (A Lisuior.) Je. 
vous crob. Etes-vous versé dans le grec '! Voyons. 
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IISIDOR. 

Je l'ai appris avec beaucoup d'applicatioo. 

polymathe. 

C'est une langue dont je fais grand cas. Pas- 
sons. . . Et l'italien ,.le savez-vou* ? Uein ?... Il est 
difficile de m'en imposer. 

L I s I D O n. 

Je m'en aperçois.... Vuote vossiqnorîa che pro- 
viamo a parlai- itatiano? 

POLYMATHE. 

Pas mal , pas mal !... Bravo !... Venons aux ta» 
lents dont Timantoni a parlé. Quels sont-ils? 

LIS mon. 

Je sais passablement la musique. 

no niH A5. 

Tant mieux : vous nous serez utile» 
POLYMATHE, à LUtdor. 

Vous êtes musicien , comme les autres , machi- 
nalement? N'étes-vous pas aussi, comme tous les 
musiciens , suj^ t à la bouteille et au dérangement 
de cervelle ? Ce sont les attributs de In profession. 

L I s I D O R., 

Je n'ai pas l'honneur d'être assez musicien pour... 

POLYMATHE. 

11 faut posséder l'harmonie par l'algèbre , comme 
moi. ..Platon dh... Pjthagore soutient qu'on peut 
par les nombres. . . J'enrichirai , dans quelque 
temps, le public d'un traité d'instrumints ocu- 
laires , ou musique pour les jeux. . . Que savez- 
vous de plus ? 
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LISIIfOR. 

Je m'amuse arec beaucoup de plaisir à manier 
le pinceau. 

OOBIHAH. 

Vous trouverez céans de quoi vous occuper; 
car, depuis que nous vivons ensemble, j’ai de 
Umt : par conséquent je me connois à tout. 

POLTM ATH£, à LUidor. 

La peinture est une vérité fausse ; le spectacle 
historique de l'univers. Pour y réussir , aussi bien 
que dans l'éloquence et ta poésie , ou doit étudier 
la nature , faire choix de ce qu’elle a de plus beau. 

LISIDOR. 

C’est OÙ je m’attache; j’aime la simple et belle 
nature avec transport. 

POLVMATBZ. 

Écoutez et profitez. Imitez surtout le naturel, 
les grâces de Michel-Ânge , la fierté , le terrible de 
l’Âlbane ! 

« 

ZI s mon. 

Le terrible de l’Albanc ? Mille pardons, tout le 
monde pense , au contraire. . . . ^ 

V O hTi MAT n Z , l’interrompanf. * 

Tout le monde pense mal. Je votis trouve assez 
partagé de connoissances. Monsieur vous reçoit. 

LISIDOn. 

Ah! monsieur, votre bonté égale votre savoir. 

DOniMAN. 

• Vous serez content des conditions. 

> .. 


r 
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LISIDOS. 

Le seul bonheur de vous être attaché. .. 
ooniMAR, l’interrompant. 

Vous vous louerez de mon fils. 11 a plus d'es> 
prit qu'oo ii’eu a àson ûge. Jemeilatte que vous lui 
donnerez tous vos soins ? 

LlSlDOa. 

Ah! monsieur , je me sens porté ; bien plus que 
je ne puis le dire , à me livrer tout entier à ce qui 
vous appartient. 

POLTMATHE, h Doriman. 

Je prétends qu'à quinze ans votre fils sache 
aussi bien que moi les mathématiques ; bien en- 
tendu que je les lui enseignerai moi-mème. .. 

Lisidor.) Les avez-vous apprises? 

^ L I s I D O A , À part. 

Feignons pour avancer les instants de voir Lu- 
cile. .. {A Po/^ina(/ie.')Non , monsienr. 

POLTMATHE. 

. Quoi ! vous n'avez pas , au moins , quelques no- 
tions des éléments ? 

LISIDOR. 

N’est pas qui veut universel comme vous. Mon 
ignorance est profondi là-dessus. 

polymathz. 

ÎTen suis an désespoir ! j’aime à m’en entretef 
tenir... C’est la science des sciences... Je me plais 
-dans les infiniment petits , les infiniment grands , 
les asymptotes, les cylindres... les infinis géomé- 
triques et métaphysiques. 
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DoniMAir. 

J’entends souvent des disputes là-dessus , où je 
ne comprends rien. Je voudrois savoir , par 
exemple , ce que c’est qu’un infini géométrique ? 

POIYMATHE. 

• ^ 

Je vais vous’ 1 appx’endre : rien n’est si aisé. . . 
(A Lisidor.) Vous m assurez que vous n’avez au- 
emîe connoissance des mathématiques? 

' Il SI DO n. 

J’ai eu l’honneur de vous dire que je ne les 
savois pas. 

poltmathe. 

Cela étant, écoutez-moi bien tous deux... Une 
chose est dite infini géométrique et métaphysique 
quand la dimension... Retenez bien ceci... l’ana- 
logie étant une contexture... la trigonométrie... 
Suivez mon raisonnement; il est profond... La 
toise se mesure par des pieds , les pieds par des 
pouces , les pduces par des lignes... en sorte qu’in- 
fiui géométrique est une chose qui ne peut se me- 
surer. Vous concevez bien cette définition? 

DORIMAH. 

’ Non , je ne l’entends point du tout. 

poltmatbe. ' 

Ce n’est pas ma faute. 

XISIDOR. 

En effet , monsieur s’est expliqué d'une manière 
très claire. 


Digitized by Google 



84 


LE FAUX SAVANT- ' 


POL-TMATHE. 

Pour mieux me comprendre , il faudroit êtru 
éclairé dans la géométrie , science des démonstra- 
tions- 

LISIDOR- 

Quelque borné qne je sois là-dessus, je vais, 
si vous me le peimiettez , tâcher de donner à mon- 
sieur une définition , qui pouiva lui paroitre plut 
intelligible. Un infini. .. 

polymathe, l’interrompant. 

Voilà le ridicule de la plupart des gens : ils ont 
la fureur de parler de ce qu'ils u'entendent pas. 

DORIMAR. ‘ 

Mais je voudrois savoir... 

POETMATHE, l’interrompant. 

Quand je suis occupé une fois de littérature, 
j'oublie tout. J'ai des réponses pressées. 7e vais les 
expédier... {A part , en s’en allant.) Je n'entends 
point parler de ma vicomtesse : mon impatience 
est sans égale , et je vais au devant d'elle. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VI. 

DOKIHAN, LISIDOH, 

OOttlXAU. 

Eh bien ! que dites-vous de M. Pol^mathe? 

LISIDOa. 

Je dis qu'on sort de sa conversation très ins- 
truit. 
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B O B 1 H A R. 

C'est un homme rare , singulier. 

LISIOOR. 

Oui , très singulier. 

DORI MAR. 

Il est unique, imaginatif, excellent original. 

LISIDOR. 

Fort original. II y a dans le monde plus d'ori- 
ginaux qu'on ne croit. 

DOniMAR. 

Ne déguisez point , qu’en penscz-vjus? ^ 

LISIDOR. 

Monsieur, puisqu'il faut parler franchement à 
un galant homme comme vous, se peut-il que 
vous vous soyez laissé éblouir si long-temps par 
de fausses lueurs? 

DORIMAR. 

I Comment , monsieur ? 

LISIDOR. 

Monsieur, l'idée avantageuse que vous avez de 
lui fait tout son mérite. Ne venez- vous pas de voir 
par vous -même, à quel point il est superficiel, 
hardi , décisif , parlant galimatias sur les choses 
qu'il a cru que j'ignorois, embarrassé, changeant 
de discours sur les matièi'es qu'il a vu que je sa- 
vois; caractère ordinaire des demi-savants ? 

DOniMAN. 

Ne confondez pas M. Polymathe avec de telles 
gens , sans quoi je pourrois bien diminuer la bonne 
opinion que j'avois d'abord conçue de vous. Ce 
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qu'il dit n'est pas à la portée de chacun. Ah! c'est 
uu génie inimitablé eu tout. On rit dans ses tra- 
gédies , ses comédies font pleurer, et on trouve le 
sens commun dans ses opéras. 

LISIDOR. 

Monsieur, vous avez raison , il aura peu d’imi- 
tateurs. 

noaiMAu, appâtant. 

Holà! quelqu'un! 

SCÈNE VII. 

lA FLEUR, DORIMAK, LISIDOR. 

DORiMAH, à La FUmr. 

Qu'on fasse venir mon lils. 

LA l'LEUn. 

Monsieur, il est avec son maître de géographie. 
Il prend sa leçon. 

- , LTSIOOR. 

Je suis impatient de remplir mon devoir; per- 
mettez-moi d'aller le joindre. 

(Lisielor fait (juetifues pas pour sortir.) 

DOniUAR. 

Je le veux bien..., (A La Fleur.) Que ma filk 
descende ici. . 

{La Fleur sort.) 


f 
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SCÈNE VIII. 

DO 11 I M AN, LIS 1 DO R. 

tisiDOn, revenant sur ses pas, ayant entendu te 

nouvel ordre que Doriman a donné à La Fleur. 

Je pense «jne je pouvrois dis{raire monsieur 
votre fils, et son maître auroit à me le reprocher. 

' DOniMAM. 

Oui , vous avei raison , restez.... ( A part. ) Je ne 
serai pas fâché d’entendre raisonner plus à fond 
cet homme-ci.... (A Lisidor.) Vous serez étonné 
des talents de Lucile. Mon système est que les 
dames naissent avec plus de dispositions que nous 
pour les belles-lettres; aussi, ma fille possède 
l'histoire, la fable, la géographie^ÈH® * quelque 
teinture de poésie ; elle déclame à merveille. Je 
lui ai donné depuis peu un maître d'italien fort 
habile et très honnête homme. Outre cela, elle 
peint toutes sortes de sujets, et sait fort bien la 
musique. 

LISIDOR. 

Je suis pei-suadé qu'elle rassemble toutes les 

DOIUMAir. 

Ah! si mon père avoit lait pour moi ce que Je 
fais pour mes enfants, qu’il n'eût rien épargné 
pour me procurer toutes sortes de bons maîtres» 
je serois devenu un fort habile homme. Je suis né 
avec beaucoup de goût. J'ai eu, dès mon enfance,' 
la louable ambition de tout savoir. 


perfections. 
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' ' SCÈNE IX. 

LUCILE, LA FLEUB, DORIMAN, LISIDOR. 

DOniMAN, à Lisidor. 

Voici ma fille . ... (A Lucile, eu lui luonlranl Li- 

• ' A » 

sidor.) Monsieur vient pour etre précepteur ae 
votre frère. ' 

LUCILE. 

11 n'en a pas l'air, mon père. 

LISIDO n. 

Quelque heureux qu'il soit pour moi d'avoir 
l'agrément de monsieur, je ne sentirai mon Loti- 
henr qu'autant que je m'apercevrai que je ne suis 
point désagréa^e à mademoiselle. 

LUC ILE, 

Ce que je sais de vous, monsieur, et ce que je 
vois, lont beaucoup en votre faveur; et, si j'étois 
consultée.... 

DORIMAN, l’interrompant. 

' 11 se connoît en peinture. Faites-lui voir cette 
tète.d 'après Hembraiit, dont les connoisscurs sont 
si contents.... A propos, monsieur jugera mieux 
de vos talents sur un ouvrage tie votre invention.. 
{A La Fleur.) Qu'on apporte le dernier tableau 
où ma fille travailloit. 11 est au-dessüs de son cla- 
vecin. 

(La Fleur sort.) 
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SCÈNE X. 

DORIMAN, LUGILE, LISIDOR. 

LO CI LE, à Doriman. 

Mob père , il n'est pas encore achevé. 
DORIMAN. 

N'importe; monsieur jugera de ce que vous 
pouvez faire par ce que vous avez fait. 

LuciLE, à part,. 

Que ce moment est terrible pour moi 

DORIMAN, à Lisidor. 

• Vous lui eu direz votre sentiment avec sincé- 
rité? 

LISIDOR. 

'Ah! monsieur, je vous promets de vous obéir à 
la lettre. Je dirai à mademoiselle tout ce que je 
pense, pourvu qu'elle ne s'en offense point. 

LUCILE. 

Bien loin de m'en offenser , je, me joins à mon 
père pour vous prier de me parler à coeur ouvert. 
Je suis disposée è prohter de vos avis.. tA partr) Je 
tremble. 

LISIDOR. 

Mon zèle ne vous en donnera jamais. , . 



\ 
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SCÈNE XL 

LA FLEUR, apportant un tatteau, qu'il met sur ua 
cW«/et; DORI MAN, LüClLE, LISIDOR. 

ooniMAN, à Lisidor. 

' Voici le taMeau. Examinez-le en détail, avec 
soin. ( Lisidor regarde le tableau.) Eli bien! mon- 
sieur, que vous en semble ? 

LisiDon , bas, à Lucile, en s’apercevant que le sujet 
du tabledu est une allégorie où Lucile et lui sont 
placés selon la situation de leur amour. 

Ciel! que vois-je, adorable Lucile? (ADoriman^. 
J'y découvre de grandes beautés, un bon cborix de 
couleurs, de la naïveté, des grâces, une vérité qui 
* m’enchante. (Bas, à Lucile. ) Quoi! j’j trouve 
Lisidor? 

LUCILE, bas. 

Taisez-vous donc. 

DoniMAH, à Lisidor. 

Parlez naturellement , sans flatterie , monsieur. 
Comment vous pavoit-il? 

LISIDOR, examinant de nouveau le tableau. 
Puisque vous m'ordonnez de dire mon senti- 
ment , j'ai quelque peine à démêler ce sujet. Je 
vois un Amour dont le flambeau est à l'écart, qui a 
son bandeau sur la bouche, au lieu de l'avoir sur 
les yeux; son carquois, mêlé de fleurs avec les flè- 
obes... une bergère... le Temps... l’Hymen... Tout 
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cela me paroit assez difficile à comprendre ; et pour 
mieux juger du tout ensemble, il faudroit d'abord 
Gonnoitre le sujet. 

noniMAS, à LucUe. 

Expliquez-le à monsieur. 

LüCiLE, détaillant te tableau. 

Une vérité gui me frappa, il j a quelque temps, 
m'en a fourni l'idée. L'Amour, dont vous voyez le 
bandeau sur la bouche , est un Amour éclairé , qui 
impose le secret en aimant. Son flambeau à l'écart 
fait voir que l'éclat ne convient pas aux grandes 
passions. Son carquois, mêlé de*flèches et de roses, 
prouve que , comme la rose a scs épines , l'amour a 
ses peines; et le Temps fait approcher l'Hymen de 
l'Amour, pour consoler la bergère assise sur ce ga- 
zon; en sorte que tout se réduit à penser que la 
prudence, le secret et la persévérance surmontent, 
en aimant, les plus grands obstacles. 

IIS mon, examinant le tabiedtt. 

Fort bien! l'imagination en est charmante. Rien 
nest plus clair. Je conçois qne la rMexion a beau- 
coup de part à votre ouvrage. Tout m'y paroit dé- 
licat. Justesse dans le dessin, ordonnance bien 
entendue, noblesse dans les figures... des grâces 
partout. L'Amour même semble avoir conduit vo- 
tre pinceau. Mais , à ne vous rien cacher , je vou- 
drois plus de vivacité, plus d'expression dans le 
visage de cette belle. Je ne trouve pas son attitude 
assez parlante. 
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V 

nORiMAs, à Lueile, 

Soyez attentive. Monsieur paroit raisonner fort 
juste. 

LUClLl. 

Je n'en perds pas un mot. 

LISIDOn. , 

Les yeux , surtout , les yeux , l ime de la beauté, 
sont le miroir de l’amour. Ils ne disent pas , ces 
beaux yeux, ce-qu’ils peuvent dire : ils ne sont 
pas aussi animés que je m'imagine qu'ils devroient 
l'être. Non, la satisfaction de la bergère n'est pas 
exprimée avec ardeur ; sa joie ne se manifeste pas 
'assez. 

dorimak,ù Lueile , qui montre Je l’embarrat, 

' Vous voilà toute étonnée , toute distraite? 

LUCILE. 

, ^ 

Point du tout... Je suis attentive. 

i/isinoR, à Doriman. 

V^ous m’avez ordonné d’être sincère. 

DORIMAN. 

Oui, vous ne sauriez me faire un plus grand 
plaisir. Dites-lui tout ce que vous pensez. 

zisiDon. 

C'est mon dessein ,et pour vous en convaincre , je 

vais m'expliquer encore plus intelligiblement 

sans détour... {A Lueile.) Supposons, dans ce mo- 
ment , que vous êtes cette même bergère, et je m ’ima- 
ginerai, pour un instant aussi, que je suis l'Amour, 
ou l'amant. Monsieur sera le juge du degré de ten- 
dresse et de l'attitude qùe vous auriez dû doimei à 
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vos figures. Peignons-nôu9 donc les originaux de 
ce tableau. Penchez, je vous prie, négligemment, 
mais gracieusement la tête. (Lucile prend une tendre 
altitude, et regarde' LUidor. ) Fort bien. Arrêtez sur 
moi vos regards... Fixez-moi sans crainte; mon- 
sieur le permet. . . Sans crainte. 

non IM AN, à Lucile. 

Faites ce que monsieur vous dit. 

• LISIDOK. 

Les exemples rendent les choses plus touchau 
tes que les discours. 

DORIMAN. 

Sans doute. 

ttsiDO'Ti, à Lucile. ' 

Ainsi regardez-moi tendrement. {Lucile jette un 
regard expressif sur Lisidor. ) Plus tendrement en- 
core... Plus tendrement, s'il se peut. L’excès en 
amour est une vertu. ( Lucile laisse de plus en plus 
sa figure exprimer la plus vive passion.) Oui, comme 
cela... Vous y êtes... Vous j voilà. Animez toute 
votre personne comme si je venois vous dinr : 
c< Non, rien ne me séparera de Vous : la mort seule 
« peut nous désunir.... » Que répondriez-vous, si 
vous étiez à la place de cette bergère? Vo^’ons. 
tue lÏE. 

A la place de cetto'bergère ? Jo vous jurerois 
une fidélité à toute épreuve; je vous ^rotesterois 
que , quelque effort. . . 

DoniMAN, À Lmdor. 

Mais qu’a de commun. . . , 
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liftiDOn, l’interrompante 
La peinture , comme vous savez , monsieur , est 
une imitation de la nature. Quand on a l’imagina- 
tion bien frappée de son sujet, on se transforme 
en ce qu’on veut peindre; et voilà ce qui fait que 
je suis très charmé de mademoiselle. On ne peut 
avoir une pénétration plus heureuse. Je suis d un 
contentement inexprimable. Vous devez être fort 
s'atisfait aussi de ce que vous veiftz de voir? 

( La Fleur emporte le tableau.) 

SCÈNE XII. 

* DORIMAW, LUCILE, LISIDOR'. 

DoniMXii, à Lisidor. 

Vous raisonnez principes. Je n ai de ma vie en- 
tendu parler peinture comme vous. 

SCÈNE XIII. 

LU FLEUR, DORIMAN. LUCILE, LISIDOR. 

4 

LA FLEUB, à Doriman. 

M OTisiEua, madame votre sœur vous demande. 

DOniMAv, à Lucile. 

y r 

Ah! voici quelque nouveauté. Voyons ^e quoi 
il 's’agit Je reviens sur-le-champ. {A Lisidor.) 
Faites à Lncile, je vous prie, quelques questions 
sur la musique. 
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LISIDOR. 

«« 

J'agirai avec la meme sincérité; et je suis per- 
suadé que mademoiscHe ne contente pas moins les 
oreilles que les ycnx. 

(Doriman et La Fleur sortent.) 

SCÈNE XIV. 

LUCiLE, LISIDOH. 

LisinOR. 

Enri!), grlices à mon déguisement, je me trouve 
seul avec vous, charmante Lucile. Que ne vous 
dois-je poiut ! Que je suis }>éaétré de ce que je 
viens de voir! Quoi! vos belles mains s'occupent 
à tracer les traits de Lisidor! Une passion éter- 
nelle pourra-t-elle m'acquitter d'uue faveur si 
précieuse ? • 

LUCILE. 

Je n'ose répondre à vos transports ; mon esprit 
est si embarrassé , mon cœur si agité , qu'à peine 
ai-je la force de parler..-. Ah! que je crains le mal- 
heur qui nous menace 1 

LISIDOR. 

Et moi, je me flatte.... j’espère beaucoup. On 
travaille, à désabuser monsietir votre père. Ma 
naissance et mon nom lui sont connus. Madame 
votre tante, Araminte, chez qui j’ai eu le bonheur 
de vous connoître, se promet tout; et mon rival 
est prêt à donner dans le piège qu'on lui a dressé. 
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LJCCILfi. 

C’est ce que je ne puis croire. Mille accidents 
peuvent traverser notre projet, hélas! 

LISIDOR. 

S'il lyt réussit pas, que deviendrai-je , que de- 
viendrea-Tuns Tous-même ? 

VVCILE. 

La seule ressource qui me reste, sera de ne plus 
feindre. On ne sauroU me marier malgré moi. Si 
taon père ne se rend pas , je suis résolue à lui ap- 
prendre non-seulement ma tendresse pour vous , 
mais encore mon aversion invincible pour Pol/** ^ • 
mathe. Par-là, je m'attirerai toute sa colère; notre 
* maison ne sera pour moi qu'un enfer domestique, 
je le sais, mais n'importe, je me conserverai pour 
vous; j'attendrai un temps plus heureux. 

LISIDOR, se jetant à ses genoux. 

Ah! c'en est trop, adorable Lucile! Quel excès 
de tendresse ne vous dois-je pas? Que n'ai-je mills 
cœurs à vous offrir! 

LUCILE. 

Levez-vous, j'entends quelqu'un.... C'est Ara- 
minte. 

■ SCÈNE XV, • 

ARAMINTE, LISIDOR, LUCILE. 

LUCILE, vivement, à Aramiiile. 

En bien .! ma chère tante , mon père se rend-il ? 

' L'avez-vous persuadé ? 
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' ÀRAMINTE. 

Pas encore , mais peut-être. . . . 

1. U c I L E , l’interrompant. 

Agissez, je vous en conjure; ne vous rebutez 
pas , ma chère tante ; priez , pressez. . . . 

LIS mon, à Araminte. 

Ah ! madame , je vous devrai le bonheur de ma 
vie. 

An AMIHTE. 

Mon frère va se rendre ici. Ketirez-vous ; il ne 
faut pas qu'il nous trouve ensemble. 

LVCILE., 

Mais, si mon père.... 

a^am IJ» Tf: , l’interrompant. * 

Encore?... Je l’ai déjà ébranlé. Éloignez-vous, 
vous dis-je. Je l'entends ; vous paroitrez quand il 
en sera temps. 

( Lucile et Lisidor sortent.) 

SCÈNE XVI. 

AKAMINTE, seuU. 

Non, je n’aurois jamais imaginé que l’entête- 
ment de Doriman pût aller si avant. Je ne sais par 
quel charme Pol^mathe l'a séduit au point de le 
préférer. .*7 
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SCÈNE XVII. 

DORIMAN, ARAMINTE. 

DOniMAII. 

C’est pour vous confondre, et non pas pour 
être convaincu , que je veux Lien me prêter à 
votre épreuve ridicule. Je sais, par mou ‘expé- 
rience, à quoi m'en tenir. La vivacité de son ami- 
tié pour moi — 

ARAMiKTE, l’interrompant. 

‘Voici l’heure du rendez-vous que notre faijsse 
comtesse lui a donné. Vous êtes déjà uu juni 
moins prévenu sur sa science. Dans peu vous coii- 
noitrez jusqu'où va son attachement pour vous, 
no R 1 M 

Toutes vos tentatives seront inutiles. Je con- 
nois à fond l’étendue de sa reconnoissance; il a le 
cœur excellent. Ah ! si vous saviez avec quels élo- 
ges il parle de moi dans toutes les occasions. .. 

AHAMiNTE, l’interrompant. 

Vous jugerez bientôt du motif qui le fait agir... 
[Voyant venir Polymathe et Lisette , toujours v>!tue 
en femme de qualité.) Je les aperçois... [Lui mon- 
trant un cabinet voisin.) Entrons dans ce cabinet, 
d’où nous pourrons tout entendre. 

[Doriman et AranUnte se cachent dans le cabinet^ 
dont ils laissent la porte entr’ouverle. ) 
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ACTE Ml, SCÈNE XVIII. 

SCÈNE XVIII. 

POLYMATHE, LISETTE; DORIMAN ET 
ÀRAMINTE, cacAm. 

» 

L'i • E T T E , «i Polymathe. 

'' Que tous êtes pressant!... Songez-vous que 
nous n en sommes qu'à la seconde entrevue ? 

POZTMÜTH E. 

Ah ! madame , la première a décidé de ma des- 
tinée. Elle a allumé dans mon cœur une passion, 
à laquelle on ne peut comparer que l'immensité 
de vos charmes. Ne pourrai-je obtenir cet aveu fa- 
vorable ? 

LISETTE , feiynant de parier h pari. 

Je prévojois le danger, pourquoi m'j suit-je 
exposée ? 

^ POLTMATBE. 

Madame , accordez à l'excès de mon amour. . . 

LISETTE, l'interrompant. 

Attendez... Ma liberté... votre mérite... Quoi! 
je balance ?... Ah ! je suis entraînée , je cède. . . 
Votre mérite est plus fort... Il emporte l'équilibre , 
la sjmpathie triomphe. Hlàus voulez ma main ? il 
faudra se rendre. 

POLTM ATHE. 

Ah !-madame , est-il bien vrai ? Quel comble de 
joie! 

ARAMixTi, bas, à Dorimam., 

Vous entendez? 


<► 
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LE FAUX SAVANT. 

LISETTE, à Folymalhe. 

Oui , je sens que nous sommes l’un pour 
l’autre... Je vous parle ; je travaille à une scène de 
comédie des plus frappantes. Vous m’êtes néces- 
saire; je ne saurois la bien finir sans vous. Si von» 
voulez me seconder j '^le succès est infaillible. J* 
touche au dénouement. 

POLYM«\THE. 

Disposez de tout mon esprit; mais il faut qu’H 
«oit dans une assiette traïupiille. Il ne peut l’ctre 
que par la possession de votre cœur et de votre 
main. Ne différez plus ; assurez mon bonheur : 
courons chez le notaire. 

' LISETTE. 

Je ne le cache point , je suis plus empressée que 
TOUS à terminer tout ceci. Allons... Helas! me» 
^euE se remplissent de pleurs malgré moi. 

folymathe. 0 

Que vois-je ? quelles tristes pensées viennent 
traverser de si doux moments ? 

LISETTE. 

Une réflexion , bien naturelle , m’accable. Je 
suis informée de vos engagements avec I.ucile ; 
vous deviez l’épouser. Hjde est jeune , elle est belle ; 
peut-être l’aimez vous encore. 

POLYMATHE. 

Connoissez mieux vos charme5^ D’ailleurs , je 
n'ai jamais rien senti pour elle. Fausse, avec un 
air d’ingénuité; coquette, sous uu maintien mo- 
deste ; petit esprit superficiel , à qui j’étois indiffé- 
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rent, faute de lumières. Je l'épousois unit^uement 
par bonté pour Doriman , 

DoniMAR, à pari. 

Oui? 


LISETTE, à Pvti/mal/ie. 

Mais l'estime que vous avez pour lui... 
POLYMATHE, l’interrompant. 

Moi, de l'estime pour lui? J'ai trop de discer- 
nement pour la placer si mal. 

aramikte, bas , h Doriman. 

Voilà le prix de vos bienfaits. 

POLYMATHE,à Lisette. 

C'est le plus mince génie ; glorieux , comme un 
riche bourgeois anobli ; sans goût , sans juge- 
ment. 


LISETTE. 

Cependant , il fait tant de cas de vous î 

POLYMATHE. • 

C'est tout ce que je lui connois de bdn. 

DORIMAN, ù part. 

L'impertinent ! 

LISETTE, à PohjmaÜie. 

Tout m'alarme. La reconnoissance pourra vous 
rapprocher ? 

polymathe. 

De la reconnoissance? c’est lui qui m'en doit, 
assurément. Mon commerce lui a donne cette lueur 
d'esprit qui le rend supportable. Que de soins ne 
m’a-t-il pas coùt« ? En combien de façons ne 
m'a- 1- il pas ennuyé? J'étois obligé de parler, 

9 - 
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« 

LE^FAUX SAVANT^ 

d'écrire , d'agir , de penser pour lui ; car il n« 
pense non plus que nos jeunes marquis. 11 n’a ja> 
mais pensé ; ce n'est pas son talent. 
ooniMAN, à Araminte, en quittant te cabinet avec 
elle. 

« 

C'en est trop,,., je n'y puis plus tenir, j. (APo- 
Iqmathe.) Pour vous prouver que je sais penser et 
agir par moi-méme. . . * 

r O ht MkT HZ , l’interrompant. 

Je ne vous savois pas si près de moi. 

DOaiM AH. 

Je ne m'abaisserai point à me plaindre de vous. 

Tout est terminé entiv nous. 

PO LTM AT H E. 

Je venois me dégager. Nous ne sommes pas faits 
pour vivre ensemble... {A LUftte, à laquelle il 
yeut donner la main pour sortir.) Allons , madame 
la vicomtesse... 

SCÈNE XIX. 

FORTUNÉ, DOKIMAN, ARAMINTE, 
POLYMATHE, LISETTE.- 

roETOHé, à Polqmathe, en l'arrêtant. 

No H pas, s'il VOUS plait. Madame la vicomtesse 
n'est pas un morceau pour vous. (A Lisette, en lui 
prenant la main. ) Tiens, ma chère. 

POLTMATHE. 

A qui parle donc cet impertinent? 
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LISETTE. 

A moi, monsieur; et je me sens pins de goût 
peur le valet que pour le maître. 

FosTun A 

Je le crois bien. 

POLTMÀTRE. 

Que signifie... 

AHAMiHTE, à Lisette. 

Eu vérité , Lisette , tu as fait des merveilles. 

. POLYM ATBE , à part. 

Je ne débrouille point ce problème. 

LISETTE, en lui montrant jiraminte. 

Je vais vous l’expliquer. J’ai l’honneur d’être 
femme-de-chambre de madame. 

POLTMATRE, Û part. 

Ah! je suis joué. 

LISETTE. 

Quelle pénétration ! 

POLVMATHS, à Fortuné. 

Et toi, maraud! tu étois donc d’intelligence ?... 

F O R T U a É , l'interrompant. 

Point d’invectives ni d'éclaircissement. En fa- 
veur de ma noce, je vous fais présent de mes gages 
et je prends mon congé. 

poltmathe , à part, en s’en allant. 
Partons. Fixons-nous dans des cKmats où le 
mérite connu encbaine la fortune. 

(Il sort.) 


« 
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LE FAUX SAVANT. 

SCÈNE XX. 

TIMANTONI, DORIMAN, ARAMINTE, 
LISETTE, FORTUNÉ. 
timastoni, à Doriman. 

Je vois avec satisfaction la retraite de Polyma- 
the. Si per le remplacer, vous avez besoin, mon- 
lou, d’oun savant, qui n’est point oun ignorant... 
douim AS , l'iitlerrompanl. 

Je renonce k eux pour toute ma vie. 

SCÈNE XXL 

LÜCILE, LISIDOR, DORIMAN, ARAMINTE, 
TIMANTONI, LISETTE, FORTUNÉ. 

L I s I D O a , rt Doriman. 

Monsieur, j’adore depuis long-temps made- 
moiselle Lucile , et je vous aurois supplié de me 
l'accorder, sans la prévention que je vous con- 
noissois pour Poljmathe. 

DORIMAN. 

Ah! ah! monsieur le précepteur.... 

ursiDOR, l'interrompant. 
Pardonnez-moi ce stratagème : l’amour fait tout 
entreprendre, 

XIMAntoni, à Doriman. 

Voyez oun pou la rouse! 

LUCILE, à Doriman. 

Mon père , de grkce , faites notre bonheur ! 

Lisioon,à Doriman. 

Monsieur, je vous en conjure.... 
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TiMlNTOni, à Doriman. 

Sï je croyois que mes soupplications...- 
AnAMiNTE,ù Doriman. 

Ne balancez plus, mon frère : j'assure, par ce 
mariage , après moi , tout mon bien à ma nièce. 
DORiMArr, à Lisidor. 

Soyez heureux, monsieur; ma fille est à vous. 

LISIDOR. 

Ab! monsieur , quelle rcconnoissance !.. 

DoniMAM, t’interrompant. 

Vous me la témoignerez mieux après que le 
contrat sera signé. Entrons. 

LISIDOR, à Lisette. 

Suis-moi , Lisette. Tu as contribué à mon bon- 
heur ; je veux faire le tien. 

FORTUSÉ. 

Il est tout fait , puisque je l'épouse- 
LISETTE, à Lisidor, 

Ce que monsieur y ajoutera ne gâtera rien. 

FORTUNÉ. 

Plus de comtesse , au moins. 

TIMANTOSI. 

Enfin, per mon savoir-laire , nos amants sont 
satisfaits. Je le souis aussi ; nia tou lou monde l'est- 
il ? Ce doute trouble ma joie ; je n'ose l'approlbn- 
àir, (Au parterre.) C'est à vous, carissimi siqnori , 
à m'éolaircir. 

ns DU FAUX SAVAïîT. 
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LA PUPILLE, 

COMEDIE, 

PAR FAGAN, 

Repïéscntée, pour U première fois, le 5 juillet 
1734. 
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NOTICE SUR FAGAN. 


« 

Christophe-Barthélemi Fagan, né à Paris le 
3 o mars 1 702 ^reçut une éducation très soignée. 
La perte totale de la fortune de son père avoit 
obligé ce dernier à accepter une place au bu- 
reau des consignations, et força également le 
jeuue homme à prendre un emploi daus la 
même partie. 

L’agrément de son esprit le fit accueillir dans 
diverses sociétés. Il y rencontra Pannard , se lia 
avec lui, et bientôt ils composèrent ensemble 
plusieurs opéras comiques qui eurent du suc- 
cès. Le goût de Fagan pour le théâtre s’en ac- 
crut de plus en plus, et, excité par les besoins 
d’une famille nombreuse, il entreprit de tra- 
vailler seul pour le théâtre François. La pre- 
mière pièce qu'il y donna fut le Rendez-voüs. 
Cette petite comédie en un acte , et en vers, re- 
présentée pour la première fois le 27 mai 1 733, 
eut douze représentations très suivies. L’année 

Théâtre. Com^dict. 10. 10 
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suivante, le 1 1 février, il fit jouer la^GrondeusEj 
aussi en un acte et en prose, ({ujl retira après 
' la cinquième reprësentalioii. Le 5 juillet de la 
même année , parut la Pupille , que* l’on re- 
garde généralement comme le chef-d’œuvre de 
l’auteur. Cette charmante comédie en un acte et 
en prose fut applaudie avec' enthousiasme pen- 
dant vingt-trois représentations. Lucas et Per- 
RETTE ou LE RiVAL UTILE , Comédie en un acte et 
en vers , mise au théâtre le 1 7 novembre de la 
même année 1 734 ) ne fut jouée que deux fois. 

L’Amitié rivale de l’Amour, comédie en un 

\ 

acte, en vers, "jouée le iGiiovembre 1735, ex- 
cita beaucoup de tumulte dans le parterre à la 
première représentation; elle fut cependant 
jouée dix fois, et 'a été reprise avec quelque 
succès. 

Les Caractères de Thalie, comédie en trois 
actes, mise au théâtre le i 5 juillet 1737, fut 
jouée dix-huit fois avec succès. Chaque acte de 
cette pièce formoit une comédie entière. La 
première en un acte, en vers, éioit l’Inquiet; 
la seconde en un acte, en prose, avoit pour 


[ 
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NOTICE SUR FAGAN, 
titre I’Êtoürderie; et la troisième, aussi en un 
acte en prose, que l’ou joue encore aujour- 
d'hui , est intitulée les Origintaux. 

Le Marié sans le savoir, comédie en un 
acte, en prose, représentée le 8 janvier 1789, 
ne fut donnée que six fois. 

JocoNDE, comédie en un acte, en p'rose, 
donnée le 5 novembre 1740, eut quatorze re- 
présentations. 

L’Heureux retour , comédie en un acte , en 
vers , composée à l’occasion de la convalescence 
du roi et de son retour de Metz à la cour, fut 
mise au théâtre le 6 novembre i744j eut 
quinze représentations. 

On trouve encore dans les œuvres de l’auteur 
LH Musulman, comédie en un acte, en prose, 
le Marquis auteur, comédie en un acte, en vers, 
et l’Astre favorable , comédie en un acte et en 
vers libres. Ces trois pièces étoient destinées au’ 
théâtre François, mais elles n’ont pas été repré- 
sentées. 

Fagan mourut à Paris le 8 avri} i , dans 
sa cinquante-quatrième année. 
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PERSONNAGES. 


AnisTE. 

OncoN, ami d’Ariste. 

Le MAEQcis YALknE, neveu d'Orgon. 
'Julie. 

Lisette, suivante de Julie. 

Un laquais, personnage muet. 


La scène est à Paris , dans l'appartement d'Âriste. 
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LA PUPILLE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

OttGON, LE MARQUIS. 

ougqk. 

VAiènE, encore un coup, songez à ce que vous 
me faites faire. 

ZE marqüis. 

Que je sois anéanti, mon oncle, si je voulois, 
pour toute chose au monde, vous engager dans 
une fausse démarche! Faut-il vous le répéter cent 
fois ? Je vous dis que je suis avec elle sur un pied 
à nè pouvoir pas reculer. 

« 

O 11 GO N. 

Mais ne vous flattez-vous pas? Etes-vous bien 
lûr d’être aime ? 

LE MARQUIS. 

Si j'en suis sûr ? Premièrement , quand je viens 
ici , à peine ose-t-clle me regarder : preuve d’a- 
mour j et quand je lui parle, elle ne me répond 
pas le mot : preuve d’amour; et quand je parois 
vouloir me retirer, elle affecte un air plus ^ai , 
comme pour me dire : « Pourquoi inc fujez-voiis , 
« marquis? Craignez- vous de me sacrifier quel- 
« ques moments? lîestez, petit volage, restez; je 

I O. 
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ii4 LA PUPILLE. 

« vais vaiacre le trouble où me jette votre pré- 
U tencc , et vous fixer par mon enjouement. Mon 
<( esprit va briller aux dépens de mon cœur. J'aime 
fi mieux que vous me croyiez moins tendre , et 
« TOUS paroitre pins aimable. Demeurez , mon 
K adorable marquis! demeurez.... a Je pourrois 
vous en dire davantage ; mais vous me permettrez 
de me taire là-dessus : il faut être modeste. 

ORCOR. 

Ces preuves-là me paroissent assez équivoques. 
Au surplus, Ariste est trop judicieux et trop mon 
ami pour s'opposer à ce mariage , si sa pupille y 
consent... (Voyant parotire Ariste dans le fond.) Je 
le vois soi>tir de son appartement. Retirez-vous. 

LE MARQUIS. 

Y a-t-il quelque inconvénient que je reste? 
'Vous porterez la parole : il donnera son consente- 
ment; je donnerai le mien : on fera venir Julie; ce 
sera une chose faite. 


OROOR. 

Les affaires ne se mènent pas si vite. Retirez- 
vous , vous dis-je. 

LE marquis. 

Cependant.... 

OROOR, l’interrompant. 

Retirez-vous. 

LE M Arqu is. 

Allons donc. Je reviendrai , quand il sera ques- 
tion d'épouser. 

(Il sort.) 
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iiS 

SCÈNE II. . 

AKISTE, ORGON, 

OBOOS. 

Bob jour au seigneur Ariste. 

aaisTE. 

On vient de me dire que vous étiez ici , Orgon; 
je suis charmé 'de vous voir. 

O HOON. 

Je suis charmé , moi , de voir la santé dont 
vous jouissez. Sans flatterie, vous ne paroissez pas 

trente-cinq ans; et vous en avez bien dix par- 

delà. 

ABISTE. 

La vie tranquille et réglée que je mène depuis 
quelque temps , me vaut ce peu de santé dont je 
jouis. 

onooN. ' • 

Maïoi ! une femme vous siéroit fort bien. 

ABISTE. 

A moi ? Vous plaisantez , Orgon.* 

O BGUH. 

Ah ! il est vrai que vous avez toujours été un 
peu philosophe , et, par conséquent , peu curieux 
d engagement. 

ABISTE. 

Il ^ a eu , dans ce qu'on appelle philosophes , 
des gens qui ne se sont point mariés , et peut-être 
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ont-ils bien Mais , selon moi, le célibat n'est 
point essentiel à la philosophie ; et je pense qu'un 
sage est un homme' qui se résout à vivre comme 
les autres, avec cette seule différence qu'il n'est 
esclave ni des évènements , ni des passions. Ce 
n'est donc point par philosophie , mais parce que 
'j'ai passé l’âge de plaire, que je vous demande 
grâce sur cet article-là. 

oaooB. 

Ce que je vous en dis est par forme de conver- 
sation. Parlons-cn donc pour un autre. Votre des- 
sein n'est-il pas de pourvoir Julie? 

A ni s TE. 

Oui. C'est dans cette vue que je l'ai retirée du 
couvent. 

OIIGOS. 

Je crois même vous avoir entendu dire què son 
pèA, en vous la confiant, vous avoit recomqiandé 
de lui faire prendre un parti , dès qu'elle seroit en 
âge. 

Ani STE. 

Cela est encore vrai , et je ta y détermine d'au- 
tant mieux que je compte faire un bon présent 
•quiconque l’épousera; car elle a des sentiments 
dignes de sa naissance : elle est douce, modeste, 
attentive; en un mot, je ne Vois rien de plus ai- 
mable ni de plus sage. 11 y a peut-être un peu de 
prévention de ma part. 
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ORG09. 

Non; elle est parfaite, assurément : mais il se 
passe quelque chose dont vous n'êtes peut-être 
pas instruit. ^ 

ARISTE. 

Comment ! que se passe-t-il donc ? 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS, dans le fond , et tans te mon- 
trer d'abord ; ARISTE, ORGON. 

O R O O N , à Ar'ute, 

J'ai un neveu , de par le monde. 

. ARISTE. 

Je le sais. Ne se nomme-t-il pas Valcrc? 

ORGON. 

Tout juste. 

ARISTE. , 

Je l'ai vu quelquefois au logis. 

LE MARQUIS, se jetant entre eux deux. 

Oui , monsieur. Je viens vous avouer , et vous 
expliquer ce que mon oncle ne vous dit que con- 
fusément. Il est vrai que Julie. ... 

ORGON, l’interrompant. 

£h! que diable! laissez-moi. 

LE MARQUIS, h Arisle. 

Monsieur, excusez; mon oncle ne s’est jnm.àis 
piqué d'etre orateur, et... 'Vous me voyez, je 
vous demande grâce pour Julie; je vous la de- 
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mande pour moi-même. îious sommes coopables 
de vous avoir caché.... {Voyant tju’Oryon se met ett 
tolère.) Mais, je vois que le feu s'allume dans les 
jeux de mon oncle ; je ne veux point l'irriter. 

O nou a. 

Je vous promets que si vous paroissez avant 
que je vous le dise , je. . . . 

LE MARQUIS, l’interrompant. 

Je ne crois pas que ce que je fais soit hors de sa 
place. Wimpoi-te, il faut céder; je me retire. 

" {Il sort.) 

SCÈNE IV. 

akiste, ougon. 

oaooir. 

1e est tant soit peu étourdi, comme vous vojexs 
aussi me suis-je long-temps tenu en garde contre 
ses discours ; mais enfin il m’a parlé d’une façon 
à me persuader que la pupille et lui ne sont point 
mal ensemble. 

ARISTE. 

J’en reçois la première nouvelle. Si cela est, je, 
ne conçois pas pourquoi Julie m’en a &it un mys- 
tère; car je l’ai vingt fois assurée que je ne gâ- 
nerois jamais son inclination , et je m opposerois 
encore moins à celle qu’elle pourroit avoir pour 
une personne qui vous appartient. Une si grande 
réserve de sa part me pique , je vous l’avoim , et 
me surprend en même temps. 


r 
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ORGOIt. 

Une première passion est un mal que l'on Toit^ 
droit volontiers se cacher à soi-même. 

SCÈNE V. . 

JULIB, LISETTE, se tenant d’abord dans U 
fond; ARISTE. OKGON. 

O H GO R, bas, à Ariste , en apercevant Julie. 

L A voilà , je crois , qui paroit. Elle est , ma foi , 
aimable. 

JULIE, bas , a Lisette. 

Ariste parle à quelqu'un. N'avançons pas, Li- 
sette. 

LISETTE. 

Vous êtes la première personne jeune et jolie 
qui craigniez de vous montrer. 

AnisTE , 47 Julie. 

Approchez , Julie. ( En lui montrant Orgon.)YoHé 
êtes sans doute instruite du sujet qui amène mon- 
sieur ici? Il me fait une proposition à la(pjclle je 
souscris volontiers, si elle vous touche autant que 
l'on me le fait entendre. 

JULIE, troublée. 

J'ignore, monsieur, de quoi il est question. ^ 

ARISTE. 

Ne dissimulez pas davantage. J'acrois Hou de 
m'offenser du peu de confiance que vous auriez en 
moi. 11 assurez-vous , Julie; votre pcncliaat nVst 
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LA PUPILLE, 
point un crime , et je ne vous reproche rien , que 
le secret que vous m’en avez fait. ^ 

JULIE. 

En vérité, monsieur... (A Lisette.) Lisette?... 

. LISETTE, l’interrompant. 

Elibi?n ! Lisette? Je gage qu'on veut vous par- 
ler de mariage. Cela est-il si effrayant? 11 y a cent 
filles qui, en pareil cas, seroient intrépides. 

A ni STE, bas i à Orgon. 

“* Elle s’obstine à se taire. Il faut lui pardonner 
cette timidité. Je fais réflexion que je lui parlerai 
mieux en particulier. Laissons-la revenir de l’em- 
barras que tout ceci lui cause, et soyez persuadé 
que je m’emploierai tout entier pour que la chose 
aille selon vos désirs. » 

onoon , bas. 

Je vous en suis obligé. (Regardant Julie.) Elle a 
une certaine grâce , une certaine modestie qui me 
feroieiit souhaiter d'être mon neveu. 

(ll^ort, en saluant affectueusement Julie, et Ariste 
va le reconduire. ) 

SCÈNE VI. 

JULIE, LISETTE. 

LISETTË. 

Vous vous êtes ennuyée au couvent. Vous êtes 
sourde aux propositions de mariage. Oserois-je de- 
mander , mademoiselle , ce que vous cottiptez de- 
venir? Orgon, que vous venez de voir, est oncle 
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du marquis, qui , selon ïçs apparences^ a fait fviie 
des démarches auprès d'Ariste. 

IVLIE. 

Ah: ne me parle point du tnarquis. 

IISETTE. 

Pourquoi donc? Parce qu’il a la tête un peu 
folle , qu il est grand parleur , prévenu de son mé- 
rite^ et même un peu menteur? Bon! bon! il est 
jeune et vous aime; cela ne suflit-il pas? Le com- 
merce tomberoit, si l'on y regardoit de si près. ^ 

V JULIE. 

Je connois quelqu'un à qui on ne sauroit re- 
procher aucun de ces défauts; qui est humble, sen- 
sé, poli, bienfaisant; qui sait plaire sans les de- 
hors affectés et les airs étourdis qui fout vaioir tant 
d’autres hommes. 

LISETTE. 

Oui-dà? Cette peinture est naïve. Seroit-ce l’es- 
prit seul qui l’auroit faite? 

JULIE. 

Non , Lisette, puisqu’il faut l’atrouer. 

Lisette. 

Eh! que ne parlez-vous? Quelle crainte ridicule 
vous a fait garder le silence si long-temps? Vous 
êtes trop bien née pour avoir fait un choix in- 
digne de VOUS. Vous avez un tuteur qui porte la 
complaisance au-delà de l'imagination , et qui ne 
vous contraindra pas. Quelle difficulté vous reste- 
t-il donc à vaincre ? 

Théâtre. Comcdiei. 10. H 
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'' JULIE. 

La diiScuItc est d'en instruire celui ejoe j'aime, 

' ) LISETTE.” 

La difficulté est de l'en instruire? Cette per- 
sonnc-là est donc bien -peu intelligente. J'en croi- 
rois, moi , vos jreux sur leur parole. 

JULIE. 

Quand mes yeu.\ parleroient beaucoup, je ne 
tais si on les entendroit encore. Mais j'aisoin qu'ils 
n'en disent pas trop; car, Lisette, voici l'embarras 
où je suis. Quoique je sois jeune et que l'on me 
trouve quelques charmes , quoique j'aie du bien et 
que celui que j'aime et moi soyons de même con- 
dition , je crains qu'il n'approuve pas mon amour , 
et s’il m'arrivoit d’en faire l'aveu et que j’es- 
suyasse un l'efus , je mourrois de douleur. 

LISETTE. 

Je vous suis caution que jamais homme , usant 
et jouissant de sa raison , ne vous relùsera. Qui 
pourroit le porter à agir de la sorte ? 

J ULIE. 

Son excès de mérite. 

LISETTE. 

Je ne conçois rien à cela. ( Après avoir révé un 
instant.) Mais, attendez. Que ne m’en ffites-yous la 
confidence, à moi? Vous me demanderez le secret, 
je vous promettrai de le garder : je n’en ferai rien; 
jl transpirera , fera un tour par la ville , viendra 
aux oreillef du mousieur en (|ucstion, et quand il 
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sera instruit, selon l'air du bureau , vous aurez lit 
liberté d'avouer ou de nier. 

„ JULIE. . 

Non , je ne puis te le nommer. Outre cette 
crainte dont je viens dé te parler, outre une cer- 
taine pudeur qtii me feroit souhaiter qu'on me de- 
vinât , je crains de passer dans le monde pour ex- 
traordinaire, pour bizarre; car mon choix est sin- 
gulier, Mais pourquoi ni'cn faire une honte? L'im- ' ‘ 
pression qu’un earUctère vertueux fait sur les 
cœurs est-elle donc une foiblessè que l'on n^ose 
avouer ? . , 

LISETTE-. 

Oli! ma foi, mademoiselle, expliquez-vous 
mieux, s’H vous plaît. Vous craignez de passer 
pour extraordinaire^ et francheJnent vous l’êtes. 

O ciel! je renoncerois plutôt à toutes les passions 
de l'univers que d'en avoir une d'une nature à n'en 
pouvoir pas parler. 

SCÈNE VII. 

ARISTE, JULIE, LISETTE. 

A a I S T E , à Lisette. 

IfisETTE, retirez-vous. 

( Lisette sort. ) 

J 
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-SCÈNE VIII. 

ARISTE, JULIE. 

A A 1 s T E , <î pari. ' 

ElIe a quelquefois entendu parler du marquis 
comme d un homme peu formé j elle craint sans 
doute que je ne la désapprouve. 

JULIE, à part. 

Quel parti prendre avec un homn>e trop mo- 
deste pour rien entendre ? 

AAISTE. 

s 

Je ne devrois point, Julie , paroître en savoir 
plus que vous ne voulez m’en dire ; mais enfin , les 
soins que j’ai pris de votre enfance et l'àmitié que 
je vous ai toujours témoignée, me font prétendre à 
ne rien ignorer de çe qui vous touche. Quelques 
amis m’ont parlé en particulier. Ce n’est pas tout. 
Depuis un temps, je vous trouve rêveuse, inquiète, 
embarrassée. Il laut que vous en conveniez, Julie, 
quelqu’un a su vous toucher. 

JULIE. 

J’en conviendrai , monsieur. Oui , quelqu’un a 
su me plaire ; mais ne tenez point compte de ce 
qu’on a pu vous dire , et ne me demandez point 
qui est celui pour qui je sens du penchant, car je 
ne puis me résoudre à vous le déclarer. 

An'ts TE. 

Auriez-vous fait un choix ? 

.i 
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JULIE, l’interrompant. 

Je ne pouvois pas mieux choisir : la raison , 
“l’honneur, tout s’accorde avec mou amour. 

' AHISTE. 

Eh ! quand cet amour a-t-ûl commencé 7 

JULIE. 

En sortant du couvent. « Quand je commençai 
à vivre avec vous. 

• AKISTE. 

» “ 

Mes soupçons ne peuvent tomber que sur pen 

de personnes... Encore une fois, Julie, je sais ce 
qui se passe ; et , d'avance , je puis vous répondre 
^que votre amour est payé du plus tendre retour , 
que l’on désire de vous obtenir , avec l’ardeur la 
plus vive et la plus constante. 

JULIE. 

Si vous devinez juste , mon sort ne sauroit être 
plus heureux. 

A RI s TE. 

Je ne crois pas me tromper; mais, après les 
assurances que je vous donne , quelle raison 
auriez-vous encore de me taire son nom ? N’est- 
ce pas une chose qu’il faut que je sache , tôt 
ou tard , puisque mon consentement vous est né- 
cessaire? 

JULIE. 

Ce scroit à vous à le nommer... Je vois bien que 
vous ne m'entendez pas. 

II. 
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AnisTC. 

Je vous entends , sans cloute ; et je le nomme- 
roi:; si je n’avois pas mérité d’avoir plus de part 
votre confidence. ' 


JULIE. 

Vous l'auriez cette confidence, si je n'étois pas 
certaine' que vous combattrez mes sentiments. 

Alt I STE. 

Moi, les combattre! Suis-je donc'si intraitable J 
Pouvez-vous douter de mon cœur? Crovez que je 
n’aùrai point de volonté que la vôtre. J'en ferai 
serment , s'il le faut. 

JULIE. 

Puisque vous le voulez, je vais donc tâcher de 
m'expliquer mieux. 

AniSTE. 


Parlez. 

JULIE. 

Mais je prévois qu’après Je ne pourrai plus 
jeter les jeux sur vous. 

• , A ms TE. 

Cela n'arrivera pas , car je serai de votre senti- 
j ment. • 

JULIE. 

Non , après un tel aveu , permettez que je me 
retire. 


A n I STE. 

V'olontiers.... Mais ne craignez rien , encore un 
coup. Nommcz-le moi ; vous me verrez aller , de ce 
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pas, assnrer de mon consentement celui que ivous 
avez elioisi. , 

' , JULIE. . 

^ s ' 

Vous le trouverez aisément -, je vais vous laisser 
avec lui.... Représentez-lui qu il est peu conve- 
nable à une fille de se déclarer la première; déter- 
minez-le à m’éparf^ner cette honte.... Je vous laisse 
avec. lui.... C'est, je crois, vou^e faire connoîlre 
d'une façon k ne pas vous y méprendre. 

( Elle veut se retirer mais elle voit venir le marquis , 

<e qui la fait rester.) 

SCÈNE IX. 

LE M.\KQU1S, ARISTE, JULIE. • 

A n I ST E , à pari. 

Ne sommes-nous pas seuls?... Que penser de 
ee discours ? 

LE MKuqv is , à part, au fond du tficdtre. 

Je les trouve fort à jiropos ensemble. 

J U LIE , fl part. f 

Que vient faire ici le marquis?,.... Le fâcheux 
contre-temps! 

LE MAL nuis, n 

Je vous trouve donc, divine personne? ... 

(' A Ariste. ) Eb bien! seigneur Ariste, mon oncle 
m'a rapporté que vous agissiez en galant homme. 

Tout est convenu, sans doute. 
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laS 

A ni S'TX , à part. 

Je ne l'avois pas vu d’abord; mais voilà l'énigine 
expliquée. 

LE MARQUIS. 

Mais quel présage funeste ! L'un parle tout seul 
et ne me répond pas; l'autre détourne la tête et 
me fuit un clin d'œil. Uomment interpréter tout 
ceci? ^ • ' 

JULIE. 

Un clin d'œil ! Qui ? moi , monsieur? 

LEMAnQUIS. .. 

Oui, ma charmante. Qu'en dois-je augurer? 
Mon oncle auroit-il fait un faux rapport? auroit- 
on juré de traverser nos feux ? Parlez...'. ÇA Arisle.) 
Ah ! seigneur Aiiste , dissipez une inquiétude 
mortelle. 

, JULIE, A part. 

Que je suis malheureuse ! ' 

AniSTE. 

'-Vous avez lieu d’étre, tous deux, contents; 
rien ne s’oppose à vos désirs, la volonté de Julie 
est une loi pour moi.... ( Au mari/uis.) Et, à votre 
égard, monsieur, l'amitié que j'ai toujours eue 
pour votre oncle est trop intime pour que je ne 
consente pas volontiers à ce qui peut en resserrer 
les nœuds. 

LE MARQUIS. 

Vous nous rendez la vie. Vous êtes un homme 
charmant, divin, adorable. Je vous sais bon gré 
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de n’avoir pas d'entêtement ridicule et do coi>* 
noitre que je vaux quelque chose. 

ARISTE. 

Vous appartenez à de trop honnêtes gens pour 
ne pas espérer que vous rendrez une femme heu- 
reuse. 

LE MARQUIS. 

Ecoutez donc , nous sommes jeunes , riches ; 
nous nous aimerons : il faudroit qu'une influence 
hien maligne tombât sur nous pour iious rendre 
malheureux. 11 «st vrai que le diable s'en mêle 
quelquefois. 

AniSTE. 

Je vais trouver Orgon , et lui apprendre que 

tout va selon ses intentions Nous reviendrons 

bientôt , pour prendre les arrangements néces- 
saires.... (À Julie, en montrant le marffuu.) 'Mon- 
sieur voudra bien vous tenir compagnie, Julie, 
pendant le peu de temps que je suis obligé de vous 
quitter. ^ 

LE MARQUIS. ” 

Allez , allez , monsieur , je me charge de ce 
soin. 

( Arisle tort.) 
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SCÈNE X. 



JULIE, LE MARQUIS. 

LE mabquis, à demi- voix. 

VoitA une petite' personne bien contente. , 

JULIE. 

Tout-à-fait, monsieur. Je vous prie de vouloir 
bien me dire ce que tout ceci signifie. 

LE MARQUIS. 

Comment ! vous le dire ? La chose est , je crois , 
assez claire. On comble nos vœux , on uous marie. 

JULIE. 

On nous marie?.. Dites-moi donc quel rapport, 
quelle liaison il j a entre vous et moi ? 

LE MARQUIS. > 

Je ne sais si je me trompe , mais je nde suis flatté 
qu’il J en avoit tant soit peu. 

JULIE. 

^fct vous auriez osé faire parler à Âriste sur cette 
confiance? 


LE marquis. 

• Assurément. En êtes-vous fâchée ? Je ne le crois 
pas. Je Sais que c'est à l'amant à faire des dé- 
marches. Une fille aimeroit passionnément, qu’une 
bienséance mal entendue lui prescrit de se taire ; 
aussi, quand on est instruit du bel usage, on lui 
épargnera peine de se déclarer. Vos yeux ont trop 
su me parler pour que je demeurasse dans l'inao- 
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tion; et, si vous voulez m'ouvrir votre cœur, vous 
côuviendrez que vous m'eu savez quelque grc. 

JULIE. 

En vérité, monsieur, un pareil discours me 
semble bien extraordinaire. 

LE MARQUIS.. 

Oh ç.à ! si vous voulez querious soyons amis , il 
faut vous défaire de cette retenue hors de saison. 
Que diable! quand on se convient, et que les tu- 
teurs , les oncles et tous ces animaux-là consentent, 
à quoi bon se contraindre ? 

' JULIE. 

Si l’on consent de votre côté, je puis vous as- 
surer qu'il n'en est pas de même du mien. 

LE MARQUIS. 

Quoi! votre tuteur ne vient pas, dans le mo- 
ment , de me témoigner le plaisir que lui fait notre 
union ? 

JULIE. 

Il est dans l'erreur , et je l'en aurois déjà désa- 
busé si la surprise où je suis me l'avoit permis. 

LE MARQUIS. 

Quel est donc votre dessein ? Avez-vous envie 
qu'il s'oppose à ce que vous désirez vous-même^ 

JULIE. 

Mais, encore une fois, sur quel fondement vous 
êtes-vous imaginé ce désir de ma part ? 

LE MARQUIS. 

La question est charmante! Savez- vous bi^ 
qu'à la ün je me fâcherai ? 


Digilized by Google 



i3a 


LA pupille. 


JULIE. 

Mais uraimciit , tous tous fâcherez si tous 
T oulcz. Soyez persuadé que je n'ai , de ma Tic , 
pensé à tous. 

LE MARQUIS. 

, C'est une façon de parler. 

JULIE.. 

Non ; TOUS pouTcz prendre ce que je dis à la 
lettre. 

LE MARQUIS. 

Allons , allons , je sais ce que j'en dois croire. , # 

JULIE. 

Ne poussez pas, croycz-nioi, plus loin l'extra- 
vagance. ■" 

LE MARQUIS.* 

Ne soyez pas plus long-temps cruelle k vous- 
méme. 

JULIE. 

Finissons , de grâce. 

LE MARQUIS. 

Franchement, vous croyez donc ne me point 
aimer ? v 

JULIE. 

Je le crois , et rien n'est plus certain. 

LE MARQUIS. 

Je vous permets de me haïr toujours de même. 
JULIE. 

Je ne puis plus soutenir un pareil entretien. 
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LE MAUQUIS* 

Uq cœur qui ne sent point son mU est danger 
reusement atteint. 

JULIE, à part, 

La fatuité est un ridicule bien insupportable. 

LE MARQUIS, à part. 

Cette fiUe prend plaisir à se donner la torture. 

SCÈNE XI, 

ARiSTE, ORGON, JULIE, LE MARQUIS. 

O R GO N, <i Ariste, au fond du théâtre. 

Ce que vous me dites là me fait un gi'and plai- 
sir.... (Montrant Julie et le marquis.) Les voilà, ce.s 
pauvres enfants! Que l'on passe d'heureux mo- 
ments à cet âge! 

ARISTE. 

Je ne perds point de temps , comme vous 
voyez : mon empressement vous prouve combien 
je suis sensible à cet honneur. 

ORGON. 

Je suis d'avis que l'on dresse le contrat aujour- 
d'hui. L'idée d'une noce me ragaillardit; et quoi- 
que la mode des violons soit passée, il faut en 
avoir et suivre la manière bourgeoise... (S’aperce^ 
vant du trouble oh sont Julie et le marquis.) Mais , il 
me semble que nos amants se boudent.... (Au 
marquis, en s’approchant, ) Qu'as-tu donc, Valère? 
te voilà tout rêveur^ 

ThaÂtre. Comédies. lO. 12 
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Uue bagatelle, mon oncle. 

ARiSTE, à Julie, en s’approchant aussi. 

Et vous , Julie, quel est le trouble où je vous 
vois? 

JULIE, 

Vous êtes dans l’erreur à mon égard. Je vous y 
ai laissé, parce que je n'ai point cru que les con- 
séquences en seroient si promptes, ni si sérieuses 
mais je me trouve forcée de vous dire que vous ne 
m'avez point entendue. 

A ni STE. 

Comment donc? 

onaoE. 

Qu’est-.ce que cela veut dire ? 

LE MARQUIS, à JuUe. , 

11 n'est pas mal de le prendre sur ee ton! et 

c’est bien à vous à vojus plaindre vraiment (A 

Arisle et à Orgo^. ) Il est bon que vous sachiez que 
nous avons eu quelque altercation ensemble. M.n- 
demoiselle , sur un mot , se révolte , et fait la mé- 
chante. 

onooE. 

Oh ! n'est-ce que cela? Bon ! bon ! ce sont là de 
CCS orages qui mènent les amants au port,. 

. ARISTE, à Julie. 

Ne vous repentez point de vous être déclarée. Il 
ne faut point, ma chère Julie, passerai prompte- 
ment d’un sentiment à un autre. Votre querelle 
Est une querelle d'amitié. 
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LE M A HQ 171 S. 

Faitcs-luî un peu sa leçon , je vous jnic , mon- 
'■ sieur. 

on GO s, n Julie et au marquis. 

Allons , allons , mes enfants , raccommode^-- 
vous./ 

JtrtiE. 

Laissei-moi , de grâce! Vous prencxun som inu- 
tile. 

ARISTE. 

.Tulie, je vous en conjure! faites cesser ce mys- 
tère. 

JULIE. 

Non, monsieur. Contre toute raison, j’ai fait 
voir le foible de mon cœur : j'ai fait couuoitre ce- 
lui pour qui je me déclarois ; mais ses interpréta- 
tions fausses , la conduite qu'il observe avec moi 
m'avertissent assez que je n'en ai que trop dit. 

{Elle sort.) 

SCÈNE XII. 

ARISTE, ORGON, LE MARQUIS. 
onooN, au marquis. 

PounQUOi donc vous attirer ces reproches? Il 
faut que vous lui ayez donné des sujets violents 
de se plaindre. ' 

/ LE MARQUIS. 

Non; cela m’étonne. L'a bvouillerie est venué 
sur ce qu’elle m'a dit qu’il n’y avôit jamais eu de 
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liaison sincère entre elle et moi , et qu'il ne falloit 
point compter sur les discours des jeunes gens ai- 
mables. 

O no ou. • 

Entre nous, tu as un air libertin qui ne me 
persuaderoit point, si j'étois fille. 

LE MARQUIS. 

- Que Toulez-vous , mon oncle ? je ne me referai 
point. On a des façons aisées ; on a du brillant ; 
tout cela est naturel.... Mais quant li Julie , je la 
demande en mariag'e : n’est-ce pas assez lui prou- 
ver que je l’aime? Il faut qu’un joli homme soit 
furieusement épris pour former une pareille réso- 
lution. 

onaoi». 

A la vérité, je ne conçois pas qu’une fille puisse 
désirer quelque chose au-delà du mariage.... (A 
Ariste.) Mais , que dites-vous à tout cela , Ariste? 
ariste. 

Franchement, je ne sais. Il me vient différentes 
idées qui se détruisent les unes les autres. Ce que 
je vois, ce que j'entends, semble se contredire, 
et..., [Au marquis,) Mais, ce ne peut être que vous 
qu’elle aime ? 

LE MARQUIS. 

Eh! Vraiment pon. Je le sais bien. 

ariste. 

Elle craint , comme vous dites , que votre pas- 
sion pour elle ne soit pas sincère , et que vous ne 
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soyez aussi inconstant que la plupart des jeunes 
gens , qui font profession de l’être ? 

LE MAnquiS. 

Tout juste. 

AniSTB. 

Et elle s’exhale en reproches, parce que vous 
n’avez pas été assez prompt à la rassurer ? 

LE MARQUIS. 

Je lui ai pourtant répété cent fois que nous 
étions faits l'un pour l’autre :^ais il ne faut pas 
que cela vous surprenne ; c’est le tourment d’un 
cœur bien épris de toujours douter de son bon-- 
heur. 

O RG05 , à Arisle. 

Il est vrai qu'eUe ne le croit pas où elle le voit. 

SCÈNE xin. 

LISETTE, AHiSTE, ORGON, LE MARQUIS. 

LISETTE, à Arisle. . 

Que s’est-il donc passé ici, monsieur, et qui 
peut avoir si fort chagriné Julie ? Elle est dans 
une tristesse que je ne puis vous exprimer : elle 
parle de retourner au couvent. Je la questionne; 
elle ne me répond que par des soupirs. Enün ,-elle 
m’envoie vous demander si, avec la permission de 
ces messieurs , elle pourroit encore vous entrete- 
nir un moment ? 

An I STE. 

Je l’entendrai tant qu’il lui plaira. 

la. 

V ' . 
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LE MAnQcis. chantant. 

n birin Baochus!... La , la, la! » ^ 

oaGOCc. 

Je donnerois, je crois, mon bien pour être 
aimé de la sorte. Tu ne sens pas ton bonheur, mon 
neveu. 

LISETTE. 

Il faut bien que monsieur votre neveu lui ait 
donné quelque sujet de mécontentement ; car elle 
« est écriée plusie^s fois : « Âh ! dans quel trouble 
Cl me jette ce Valère ! Qu’il me cause d’embarras et 
« de peine ! Quel supplice d’aimer sans retour ! » 
o n G O s (I part. 

La pauvre enfant! 

^ LE MARQUIS. 

Je suis fâché qu’elle ne me croie pas sur m.'i 
parole. 

LISETTE. 

Allez , cela est m.al à vous , monsieur. Les hom- 
mes sont bien ingrats et bien insensibles. Hélas! 
elle avoit beau me dire qu’elle ne vous aimoit pas, 
j’ai toujours bien remarqué , moi , ce qui en étoii , 
et cela u’est que trop vrai pour elle.- 

LE MARQUIS. 

Crois -moi , mon enfant, elle n es’t pas la pre- 
mière. - 

ORCOM. 

Écoutez, "Valère. Je suis d’aviS que vous alliez 
trouver cette aimable personne , que vous lui Jii- 
riex encore que vous êtes pénétré de sa beanté et 
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de son mérite ; enSu , que tous ne la laissiex pas 
dans un trouble que vous pouvez dissiper, 
LEMAnguts. 

Ah! que me demandez-vous? Faut-il que je re- 
dise un mi^ion de fois la même chose ? Non , je ne 
ic puis. Je suis piqué aussi de mon côté. 

oncoN. 

Quoi ! vous faites le cruel ? 

LISETTE, À part. , 

Est-il possible que l’impertinence soit un titre 
pour être aime ? 

An I STE, au marquis. 

Julie étant forcée, par son ascendant, a se décla- 
rer pour vous , il ne vous sied pas , monsieur, d’u- 
ser de rigueur. Être aimé est un bien digne d’en- 
vie, et le plus bel apanage de l’humanité; mais 
c’est en abuser que de manquer d'égards pour les 
personnes qui nous rendent hommage , et de ne 
pas épargner à un sexe plein de charmes Jusqu'à la 
moindre inquiétude. 

c on a ON. 

C'est aussi mon sentiment. 

LE MAiwjuis, ù Ariste. 

Je sais comme on doit conduire une passion, 

A n I s T E , à Lisette. 

Lisette , dites à Julie que je l’attends ici. 

( Lisette sorl.^ 


Digitized by Google 



lé^O 


LA PUPILLE. 


SCÈNE XIV. 

AUISTE, ORGON, LE MARQUIS. 

O R G O ir , à Ariste. 

Puisqu'elle veut vous parler en particulier, 
nous allons vous laisser libres. Tâchez , dans cet 
entretien, de lui remettre l'esprit et de l'assurer 
que inon neveu est bien son petit serviteur. 

* LE MARQUIS, à Ariste. 

Oui , l'on peut toujours compter sur mol : on y ' 
peut, compter. Nous reviendrons savoir <le quoi 
elle vous aura entretenu. 

^ ( Il sort avec Orgoii.) 

SCÈNE XV. 

> ARISTE,. ci. 

L'homme le plus en garde contre la présomp- 
tion est encore bien foible de ce côté-là. J'ai pu in- 
terpréter deux fois en ma faveur les paroles de J ii- 
lie. Oui , Ariste , tu as beau en rougir , il t'est venu 
deux fois en idée qu'on te faisoit une déclaration 
d'amour. A toi! à toi! Oh! quelle e.xtravagance ! 
quelque mystérieuse que soit sa conduite , je n'en 
saurois douter , ce neveu d’Orgon a su lui plaire. 

Il y a bien quelque chose à dire contre lui , et par- 
mi tant de jeunes gens aimables que le hasard pré- 
sente à Julie, j'avoue qu'elle auroit pu mieux 
choisir. Elle a assez d'esprit pour s'en apercevoir 
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elle-même; et c’est, si je ne ine trompe, nn com- 
bat de raison d’amour qui cause en elle tant 
d'indécision. (Voyant paroUre Julie.) Mais la voilà, 

SCÈNE X'VI. 

JULIE, AKISTE, 

, IVLIE. 

Vous me voyez revenir, monsieur, quoique je 
vous aie quitté avec assez de vivacité. J’ai fait ré- 
flexion que ce pouvoir être un sage motif dans ce- 
lui que je veux avoir pour époux , qui le fait dou- 
ter de mon penchant. Je voudrois répondre aux 
objections qu’il pourroit me faire, et l’assurer 
combien il est digne de mon estime. 

ÀRISTE. 

Je n’ai pas bien compris quelle espèce de dis* 
pute il pouvoir y avoir eu entre vous et le mar- 
(fuis , mais je ne puis que vous engager tous deux 
à vous réconcilier au plus tôt. La sympathie est 
une loi impérieuse à laquelle on veut en vain se 
soustraire , et quelque réflexion que la raison nous 
inspire, il faut céder au trait qui nous a frappés, 
quand le de.stin le veut. 

JOLIE , h pari. 

11 est toujours dans 1 erreur , et je n'ose encore 
l’en tirer. 

ARISTE. 

Me sera-t-il permis de le dire? Je sens Lien ce 
qui fait votre peine. Vous craignez que le monde 
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ne soit pas aussi couTaincu du mérite du marquis 
que vous l’êtes et, à mon égard, i) faudroit qu'il 
Ait plus parfait pour qu’il me parût digne de vous, 
niais enfin le penchant que vous avez pour lui me 
le fait respecter, et le justifie devant moi de tous 
ses défauts.^ 

J U LI E. 

'Vous me conseillez donc de le prendre pour 
époux ? 

ARISTE. 

Ja vous conseille , comme j’ai toujours fait , de 
ne consulter que votre cœur. 

JULIE. 

Si vous me conseillez de ne consulter que mon 
cœur, je suivrai votré avis. Je suis, pour la der- 
nière fois, résolue de découvrir mes véritables 
sentiments; mais comme il en coûte toujours infi- 
niment à les déclarer, je cherche quelque innocent 
stratagème , et je pense qu’une lettre m’épargne- 
roit une partie de ma honte. 

A ni STE. 

Eh bien ! écrivez. 11 est permis d’écrire à un 
homme que l’on est sur le point d’épouser. Une 
lettre, effectivement, expliquera ce que vous n’au- 
riez peut-être pas la force de dire de bouche , et 
l'explication est nécessaire après le petit démêlé 
que vous avez eu ensemble. 

JULIE. ' 

J'exigerois encore de votre complaisance que 
TOUS récrivissiez pour moi. 
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Volontiers. 


AIUSXE. 


I I J 


JU1.IE. 

Je suis prête à la dicter. 

AB I STE, montrant un bureau, devant lequel il va 
s'asseoir. 

Voilà, sur ce bureau, tout ce qu’il faut pour 
cela, {A part.) Le marquis , après tout, est homme 
de condition , et s'il a quelques défauts , l'àge l'en 
corrigera. (A Julie.) Allons, dictez, me voilà 
prêt. 

JULIE, dictant. 

U Vous êtes trop intelligent pour ne pas savoir 
« le secret de mon cœur. » 

A n I s T E , lisant, après avoir écrit. 

U De mon cœur. » 

JULIE , dictant. 

« Mais un excès de modestie vous empêche d’en 
« convenir. » 

A B I s T E , après avoir écrit. 

Bon'. 


, JULIE, dictant. 

« Tout TOUS fait voir que c’est vous que j’aime. » 
A B I s X £ , après avoir écrit. 

Fort bien. 


JULIE, 

Oui , c’est vous que j’aime... M’entendex-vous? 
ABISXE. 

J’ai bien mis. ' 
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' lUtiEÿ diciant. 

« Je vous suis jdéjà attachée par ia reconaois- 
« sance.*"»* 

AniST-E , à part. 

De la rcconnoissance au martjuis? ' • 

JULIE.' 

, Éciivez dope, monsieur. 

AniSTE. 

Allons. ( A part. ) Il faut écrire ce qu’elle veut. 

( Lisant , après avoir écrit. ) « Par la reconnois- 
« sancc. » 

JULIE, dictant. 

« Mais joins un sentiment désintéressé. » 

An I STE, lisant, après avoir écrit. 

U Désintéressé. » 

JULIE. 

« Et pour vous prouver que vous devez bien 
a plus à mon penchant.... » 

AniSTE, après avoir écrit. 

Après ? 

JULIE. 

« Je voudroii n’avoir point reçu de vous tant 
« de soins généreux dans mon enfance. » 

AniSTE, s(ins écrire. 

y pensez-vous, Julie?... (A par/.-} L’ai-je en- 
tendu , ou si c’est une illusion ? 

JULIE, à part. 

Pourquoi ai-je rompu le silence? Je me doiitois 
bien qu’il recevroit mal un pareil aveu •' 
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A ni s TE , se levant, 

Jalie ! 

JULIE. 

Arîste ! > ' ' v. 

AniSTE. r , 

A qui donc ëcrivez-vous cett% lettre ? 

JULIE. 

C’est au marquis , sans doute.. 

AniSTE. 

11 ne faut donc point parler des soins de votre 
enfance. Ce seroit un contre-sens. 

JULIE. 

J'ai tort.... je l'avoue; et cela nç sauroit lui 
convenir. 

> 

AniSTE. 

C'est donc par distraction que cela vous est 
échappé ? 

JULIE. 

Assurément. Les*bienfaits n'étant point à lui, il 
n'en doit point recueillir le salaire. 

AniSTE. 

Voye* donc ce que vous voulez substituer à 
cela? 

JULIE. 

J'en ai assez dit pour me faire entendre. 
AniSTE. 

En ce cas, il ne s’agit donc que de finir le billet 
par un compliment ordinaire, et de l’envoyer de 
votre part ? ‘ ' 

ThéaUs. (Mmédiot. 10. l3 
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IULIE. < ' 

Envojez-le, de ma part, puisque vous croyez 
que je doive le faire. 

À ni STE, appelant. 

Holà! quelqu’un.... 

SCÈNE XVII. 

CN LAQUAIS, ARISTE. JULIE. 

AniSTE, au laquais. 

PonTEz ce billet.... 

(Julie fait un geste, comme pour empêcher qu’Ariste 
ne donne la lettre au laquais.) 

AitisTE, à J ulie. 

M’est-ce pas au marquis ? ... 

JULIE, d’un ton piqué. 

Oui , monsieur ; encore une fois , qui peut vous 
arrêter ? 

A RI STE, au laquais. 

Tenez donc.... Portez cette lettre à Valère. 

(Le laquais sort. ) 

SCÈNE XVIII. 

ARISTE, JULIE. 

JULIE, à part. 

De quel trouble suis-je agitée ! 

AniSTE, .à part 

Quels coups redoublés attaquent ma raison ! 
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SCÈNE XVIII. 

JULIE, <1 part. 

Je ne puis prendre sur moi d'en dire davau- 
tage. 

A A 1 s T E , à part. 

Toute ma prudence échoue. 

JULIE, à part. 

Il désapprouve la passion la plus pure....~Je 
meurs de confusion. 

SCÈNE XIX. 

LISETTE, àKJSTE, JULIE. 

LISETTE, à part. 

La conversation me paroit terminée... {AAriste.) 
Orgon, qui est Ik-dedans, monsieur, e t impatient 
' de savoir le résolut de votreéntretien, et demande 
s’il peut paroître à présent. 

A n I s T E , h part. 

Ce n’est qu'en me retirant que je puis cacher 
ma défaite. {Il sort.) 

SCÈNE XX. 

JULIE, LISETTE. 

LISETTE, à part. 

Ah ! ah! voilà qui est singulier!... (A Julie.) 
Pourquoi donc, mademoiselle, sc retire-t-il ainsi 
sans me répondre ? 

IULIE, à part. 

Son mépris pour moi est-il assez marqué ? 

( Elle sort. ) 
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SCÈNE XXI. 

LISETTE, imic. 

FonT bien! autant de raison d'un côte que de 
l’autre. D’où cela peut-il provenir? Il me vient 
dans l’esprit. .. . N’aimeroit-clle pas Valère? Au- 
roit-clle fait à Ariste l’av^ de quelque passion 
bizarre , que le bon monsieur, malgré sa complai- 
sance, n’aura pas pu approuver? Quelle honte 
que je ne sois pas mieux instruite ! Suivante et cu- 
rieuse , autant et plus qu’une autre , je ne saurai 
pas le secret de ma maîtresse? Oh! je le saurai, assu- 
rément ! C.’est un affront que je ne puis plus endu- 
rer. ... (Voyant revenir Ariste,) Ariste revient, 
plongé dans une profonde rêverie.... Je ne laissa 
plus Julie eu rcposqu’elle ne m'ait avoué son foi- 
ble... Elle m'en fera la con&dence, ou me donnera 
mon congé. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XXII. 

ARISTE, s,ul. 

Noh, à rappeler de sang-froid ce qui s'est passé , 
son intention n’étoit pa& d’écrire à Valère. Mais 
quelle conséquence en tirer Quoi ! Julie , il se- 
voit possible qu 'Ariste eût obtenu quelque empine 
sur vous! Ah! Julie, Julie, si ma raison ne m’eût 
pas soutenu contre l’effet de vos charmes , penser 
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vons que je n’eusse pas été le premier à me déclarer 
^ pour vous? Avez-vous cru que je vous visse impu- 
nément? Non, non.... Mais. plus votre mérite m’a 
paru accompli , et plus j’ai trouvé de motifs d'é- 
touffer dans mon cœur la passion que vous y fai- 
siez naître.... Ciel! quelle est ma foiblesse! Osé-jc 
croire qu’elle pense à moi?... Allons, rendons- 
nous justice , une bonne fois ; et convenons que , 
pour quelques apparences , il j a cent raisons qui 
détruisent une idée aussi ridicule. 

SCÈNE XXIII. 

OHGON, IHISTE. 

AHISTE. 

Jk vous attends, Orgon, pour vous dire que 
les choses me paroissent moins avancées que ja- 
mais. 

ORGON. 

Que diable est-ce que tout ceci? On n’a guère 
vu d’amants plus difficiles à accorder. Dites-moi 
donc de quoi il est question ? Il faut que votre 
conversation n’ait pas été du goût de Julie ; car je 
l’ai vue passer lout-à-l'heure : le dépit étoit peint 
sur son visage ; mais , ma foi , elle n’en étoit que 
plus belle. 

ARISTE. 

Ce que je puis vous dire , c’est qu’après' bien 
des réflexions , je ne crois pas que le marquis soit 

i3. 
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aussi bien auprès d'elle qu'il tous l'a fait en- 
tendre. 

oaooH. 

Oui ... Attcndex donc, ceci mérite examen.... 
Si les choses sont ainsi , je voudrois savoir à pro- 
pos de quoi les démarches qu'il m'a fait faire ? Ale 
prend-il pour un benêt, un sot? Parbleu!.... 

KniSTE, l’interrompant. 

Un homme tel que lui est excusable de se croire 
aimé. 

OXGOif. 

Je suis votre serviteur. 

A ntSTE. 

11 est enjoué , bien fait , et d’âge. . . . 

O n a O s , l’interrompailt. 

Oh! d'âge, tant qu’il vous plaira. Son âge est 
l'âge où l'on fait le plus d'impertinences; et je 
prétends, ne vous déplaise.... 

SCÈNE XXIV. 

LISETTE, ARISTE, ORGON. 

LISETTE, à part. 

A la ün je triomphe , et l'on ne m'en donnera 
plus à garder. ... ( A Arisle et à Orÿon.) Messieurs , 
vous pouvez parler devant moi, je sais le secret 
aussi bien que vous. Je sais quel est le Médor de 
notre .^ngélique. 

onGox. 

As-tu débrouillé le mystère? 
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i5i 


LISETTE. 

Comment!... (A Ar'ule. 1 Est-ce c|u’elle ne vous 
l’a pas dit, à vous, monsi. ur? 

. AHISTE. 

Elle ne m'a rien dit de décisif. 

LISETTE. 

Tant mieux.... [A part.) Quelle félicité de savoir 
an secret, et de le savoir seule! On a le plaisir de 
l'apprendre à tout le monde . ... (A Arisle.) Je l'ai 
tant pressée de m’.Tvouer sur qui elle avoit jeté les 
yeux pour en faire son époux, qu’elle a cédé à mes^ 
instances, et m'a répondu qu'il étoit triste pour 
elle de ne pouvoir se faire entendre, quoiqu'elle 
eût parlé assez clairement; que l’on devoit s’être 
aperçu qu'elle n'aimoit pas le marquis. 

OKcoa. 

Eh bien ? 


LISETTE. 

Qu'elle avoit , en général , une antipathie m(»r- 
telle pour les airs suiSsants; qu’on ne trouvoit 
qu'inconsidération dans la plupart des jeunes 
gens , et que celui qui l'avoit fixée étoit d'un âge 
' mûr. 


oncoa. 

Oui-dà ! 

L ISETTE. 

Que les amants pris dans leur automne étoieut 
plus affectionnés , plus complaisants , plus con- 
formes à son humeur. 



> 
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oaGOS, 

Elle a raison. 

, LISETTE. 

Comme enfin elle s'est déclarée ouvertement 
contre le neveu , je me suis avisée de parler de 
l'oncle.... 

O a GO H, l’interrompant. 

t)e fttoi ? 

LISETTE. 

On ne m'cn a pas dédite. Un regard même m'a 
fait entendre ce qui en étoit , et un soupir m'en a 
rendu certaine. 

OaGOH. 

Comment diable! Quoi! je.... Lisette, tu ba- 
dines assurément.'' 

LISETTE. 

Non, monsieur. J'ai eu beau lui dire, sur-le- 
champ (car cela m'est échappé) que rien n'étoit si 
singulier qu'un pareil choix; que, pci-sonnelle- 
mcnt, vous étiez mal fait, cacochyme, goutteux. 
Tout cela n'a rien fait , elle a pris son parti. 

O n G O H. 

Vons pouviez bien vous dispenser de lui dire 
cela. 

AHISTE. 

Sans doute. Je suis persuadé que l'esprit, la sa- 
gesse, la conduite sont les seules qualités qui 
puissent plaire à Julie; et elle les trouve parfai- 
tement rassemblées chez Orgon. 
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O n GO N. 

Écoute! donc, j’ai toujours été assez bien venu 
des femmes, moi.... Mais elle ne m'a pas nommé. 
Je suis d'ailleurs plutôt dans mon hiver qne dans 
mon automne. Par cet homme mûr n'entendroit- 
elle pas parler de vous , Ariste ? 

AniSTE. 

De moi ? 

LISETTE, û Orgron, en montrant Ariste. 

Bon! s'il s'agissoit de monsieur, il n'y a pas 
d'apparence qu'après tant d'entretiens secrets il 
l'ignorât.... Qui plus est, je vous ai nommé, et on 
ne m'a pas démentie. Non, vous dis- je , c'est 
vous, M. Orgon. La bizarrerie de son étoile l'a fait 
sa déclarer pour vous. 

O B c O N , à part. 

Oh ! parbleu ! monsieur mon neveu , ceci va 
donc bien vous faire rire.... (Riant.) Ah! ah! ah! 
vous n'en tâterez , ma foi ! que d'une dent . ... (A 
Ariste et à Lisette.) N'ébruitons rien. 11 faut le faira 
venir, et nous divertir un peu à ses dépens. 

(On entend des instruments qui préludent dans l’ap^ 
parlement voisin. J 




Digitized by Google 



i54 


LA PUPILLE. 


SCÈNE XXV. ■ 

I,E MARQUIS, ARISTE, OBGOIf, LlSETTEl 

LE HAUQUis, vers ta coulisse, aux musiciens qui 
sont dans l’appariement voisin , et que l'on ne 
voit pas. 

Oüi , vous êtes bien sur ce ton-là. Cela ira à 
merveille. Restez dans cette antichambre; je vous 
avertirai quand il sera temps.... (A Ariste.) Vous 
ne le trouverez , je crois , pas mauvais, monsieur ? 
J'ai rencontré quelques musiciens et quelques 
danseurs de ma connoissance , que j'ai amenés 
avec moi, et qui doivent faire un impromptu, dont 
mou mariage sera le sujet. 

ARISTE. 

11 ne faut pas vous abuser plus long-temps , 
monsieur. 

O n G O B , bas , à Lisette, ' 

Motus ! 

ARISTE, au marquis. 

Julie n'étoit point née pour vous, 

LE MARQUIS. 

Plaît-il , monsieur ? 

ARISTE. 

C'est un autre que vous qu elle est résolue d'é- 
pouser.' 

LE MARQUIS. • 

Un autre? 
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„ onooH. ^ 

Oui , un autre. 

lemauquis. * 

Mou oncle appuie la chose bien sérieusement... 
(Eiatit.) Âh! ah! ah! 

onaoN. 

Vous avez beau ricaner; c'est un autre, vous 
dit-on. 

LE MAnQDlS. 

Fort bien , monsieur, fort bien! 

' LISETTE. 

Et cet autre est queltju'un à qui vous devez le 
respect. 

LE MAnguis, Ironiquement. 

Oh! qui que ce soit, je le respecte infiniment. 
oncoR. 

Vous êtes d’une bonne pâte, monsieur mon 
neveu, de venir me conter des sornettes, quand 
il n est pas plus question de vous que de Jean-de- 
Vert. 

LE MARQUIS. 

Ah ! de grâce , mon oncle , ne serrez pas tant la 
mesure. Vous m'alarmez. 

onoos. 

Vous croyez que les femmes ne penseut qu’à 
vous autres étourdis ? 

LE MARQUIS. 

Elles J sont quelquefois forcées. ' 
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on COH. 

Oh bien! il faut, pourtant, que vous en ra- 
battiez. 

LE MAnQO^S. 

11 faut que ce lival , quel qu’il soit , se prépare 
à être humilié; car, en tous cas , mon cher oncle, 
j'ai en poche de quoi lo mortifier étrangement. 

on CO H. 

Eh! qu'est-ce que c’est? 

- LE MAnQtris. 

Un billet , de la part de Julie. 

O ncoH. 

Qui s'adresse à vous? 

LE MAHQUIS. 

Oui ; vous pouvez m'en croire. Billet , de la 
part de Julie, reçu dans le moment, rempli des 
sentiments les plus passionnés , et qui reproche à 
la personne son excès de modestie.... C’est pour 
moi , comme vous vo^ez , à ne pouvoir s'y trom- 
per. 

ORCOH, à Aritte. 

Quel est donc ce billet dont il parle ? 

AniSTE. 

Un billet que Julie a dicté, et que j'ai écrit 
moi-même. 

• oncoH. 

Et elle écrivoit à Valère ? 

A n I s T E. 

> Il me l'a semblé. 


\ 
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ORGON., 

Que diantre , tous et Lisette , renéez-vous donc 
me conter ? 

RISETTE. 

Je n’y conçois rien. 

ORGOn. 

Ni moi. 

ARisTE, après avoir hésité un moment. 

Ni moi. 

LE MARQUIS. 

On vous expliquera aisément tout cela dans un 
moment; on vous l'expliquera.... {A Orgon.) Eh 
bien! mon cher oncle, êtes-vous anéanti, pétrifié? 
' on GO N. 

Il faut voir jusqu'au bout. 

SCÈNE XXVI. 

JULIE, ARISTE, ORGON, LE MARQUIS, 
LISETTE. 

JULIE, h Arisle. 

J E ne puis m’empêcher de vous demander , 
monsieur , pour quelle fête on a rassemblé ici ce 
nombre infini de musiciens. 

LE MARQUIS. 

C’estmoi qui les ai amenés, mademoiselle, pour 
célébrer le plus beau de nos jours... . Mais on me 
tient ici des discours étranges ! Je vous prie d’ë- 
claircir hautement le fait. On dit qu’un autre que 

Thcfitrc. Comvdiet* 10* 
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moi est le héros de la fête.... (E« rianl) Ah.' rassu- 
rez-moi , de grâce. 

OIIG 0 5, à Arisle. 

Ecoutons. 

J vtiK, au marquis. 

Les discours qu’on tient à présent me touchent 
peu. Je renonce à tout engagement : mais il est 
vrai qu’un autre que vous avoit quelque empire 
sur mon cœur. 

ORGON, à part. 

Ah! ah! 

JULIE. 

C’est un empire qu’il méprise.... Je ne prends 
plus le change sur sa conduite. La fierté et la mo- 
destie gardent également le silence. 

ORGOR, à part. 

J’entends bien le reproche. 

LE MARQUIS, à Julie. 

Quoi ! déguiserez -vous toujours ce que vos 
yeux m’ont répété tant de fois, et ce que votre 
main vient _de me confirmer? 

ORGOH. ' 

Chanson. 

JULIE, au marquis. 

A l’égard de la lettre , votre erreur est excusa- 
ble. Aussi n’est-oe pas ma faute si elle vous a été 
envoyée.... Cependant, vous devez avoir vu clai- 
rement qu elle n’étok pas écrite pour vous. 

I 
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, ' on GO N, au marijuis^ 

Cela est positif. 

LE MARQUIS. 

Voilà un petit caprice aussi bien conditionné, 
et poussé aussi loin.,.. Oh! eju'ou me délinisse à 
présent les femmes ! 

ORGOR. 

Allez , allez , mademoiselle n’a point de capri- 
ces.... (A Julie.) Vos attraits sont brillants, ado- 
rable personne ! et si fort au-dessus de tout ce que 
l’histoiie et la fable nous vantent, qu’il n’étoit pas 

naturel qu'un homme de soixante et dix ans 

LE MAiiQUts, l'interrompant. 

Qu’est-ce que dit donc mon oncle? Est-ce qu'il 
perd l'esprit ? 

ORGOR, (à Julie. 

Il étoit, dis je, peu u'tùrel qu’un homme sep- 
tuaséiiairc reg.ardât ces attraits comme un bien 
qui pût lui devcnii propre : mais, de même qu’Ê- 
son fut rajeuni par les charmes de Médée, vos 
charmes enchanteurs. ... • ^ 

le marquis, l’interrompant. 

Ah! miséricorde! Quoi! mon oncle a des préten- 
tions? Il J a de quoi mourir de rire ! ^ 

JULIE , à Orjon. 

L'âge , même aussi avancé que le vôtre , n’est 
point un défaut , selon moi , monsieur,. . ' 

^ ORG^, l’interrompant. 

Vous 4tes bien obligeante. 


! 
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ÏDLIE. , 

Mais ce n’est pas non plus un mérite assez re- 
commandable pour qu'il me tienne lieu de l'incli- 
nation que je n'ai point pour vous. 

ORGON. 

Comment? 

LISETTE, à part. 

Que veut dire ceci ? 

LE MARQUIS, à Or^on. 

Cela est positif , mon oncle , et très positif. 

O R GO H, à Julie. 

Excusez mon erreur. (A part.) Cette lille-là a 
quelque chose d'extraordinaire. 

LE MARQUIS, riant. 

Ah! ah! ah! 

ARiSTE, A part. 

Ce que je vois, et le souvenir de ce qui s’est 
passé , me force à rompre le silence. 

LE MARQUIS. 

Qu’est-ce que c’est ? 

ARISTE, A Julie, en se jetant A ses genoux. 

Ah! Julie, refusez donc aussi cet Ariste, qu'une 
passion sincère oblige à se jeter à vos genoux; qui, 
jusqu'à présent , n'a osé se livrer à un espoir trop 
flatteur , ni vous découvrir ses sentiments , parce 
qu'il se croit cent fois indigne de vous , mais qui , 
de tous les hommes , est le plus passionne. 

LE MARQUIS, de rire.' 

Ah ! monsieur vQjit aller aussi sur mes brisées 1 
Mais, mais l'aventure devient trop boufi'onne. 
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tiBETTE , à part. 

Notre tuteur amoureux ! 

JULIE, à Arisle. ' 

J’ai dit que je renonçois à tout engagement... 

LE MARQUIS, l’inlerrompaiit. 

Oui , et dans le fond il n'cn est rien. 

JULIE, à Arisle, 

Je viens de refuser Orgon et le marquis : l'un 
m’accuse de caprice , l'autre de singularité. ( En 
souriant.) Un troisième refus m'attireroit sans 
doute un reproche plus sensible. (Lui présentant 
la main pour le relever.) J'accepte votre main, 
Ariste. 

A R I s T E , se relevant. 

C'est un bonheur inattendu , auquel je me livre 
tout entier. 

on oou , à part. 

Parbleu ! j'en suis ravi , et pour cause. (Au mar- 
quis.) Eh bien! notre cher neveu, êtes-vous con- 
tent du personnage que vous m’avez fait jouer ici ? 

LE MARQUIS. 

Que voulez-vous, monsieur, que je vous dise? 
Le dépit a fait faire des choses extraordinaii-cs , et 
il J a , dans tout ceci , moins de changement qu'on 
ne se l'imagine. 

( Il va chercher les musiciens et les danseurs dans la 
coulisse.) 


• 4 - 
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SCÈNE XXVII. 

TROUPE DE MUSICIENS ET DE DANSEURS, 
ARISTE, JULIE, ORGON , LE MARQUIS, 
LISETTE, 

LE MAKQCis, aux mustciens el aux danseurs. 
Avascez , messieurs les musiciens et danseurs, 
avancez , et <^ue la fête aille son train. 

DIVERTISSEMENT. 

A R I STE , chantant. 

La saine philosophie, 

Sëvère sur nos désirs , 

Nous porte à passer la vie 
Loin des turbulents plaisirs : 

Mais les jeux , enfants de la tendresse. 

Peuvent être admis dans sa cour ; 

Et je préféré la sagesse 
Qui se pare des traits de l'Amour. 

( On danse. ) 

VAUDEVILLE. 

An ISTE. 

Dü jeune et malhemeux Atys , 

Cybèle envioit la conquête. 

Anacréon, aux cl.eveiix gris, 

De myrthes courouDoit ta tête. 


/- 
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DIVERTISSEMENT. 

Ed vain un tendre sentiment 
D’Hébé seînlde être le partage ; . 
Tant qu’on respire , on est amant. 
L’amour est de tout âge. 

ougoi:. 

Je suis si vieux, j’ai si long-temps 
Près du beau sexe lait tapage , 

Que je me croyois hors des rangs j 
Mais , plus entreprenant qu’un page , 
Dans le moment , il m’a suffi 
D’entendre parler mariage : 

Mon coeur acceptoit le défi. 

L’amour est de tout âge. 

LISETTE. 

Je n’avois pas encor dix ans , 

Qu’un espiègle du voisinage , 

En dépit de nos surveillants , 
Accouroit pour me rendre hommage. 
Que se passoit-il entre nous ? 

Rien qu’un innocent badinage : 

Mais , ô grands dieux ! qu’il étoit doux 
L’amour est de tout ilge. 

' LE MARQUIS. 

Si dans un cercle je parois , 

La grande maman , la plus sage , 
Gémit de n’avoir plus d'attraits , 

La mère affecte un doux langage ; 

La fille à marier rougit , 

Et laisse tomber son ouvrage, 

CeUe à la bavette sourit. 

L’amour est de tout âge. 
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JULIE. 

Le vieillard est plein de bon sens ^ 

Mais il est jaloux et sauvage. 

Si le jeune a des agréments , 
n est fou , bizarre et volage. 

Qu’il est difficile , en ce temps , 

D’avoir un époux qui soit sage ! 

S’ils peuvent l'étre à quarante ajxif 
Le mien est du bon âge. 



LES ORIGINAUX, 

COMEDIE, 

PAR FAGAN, 

Représentée, pour la première fois, le i5 juillet 
1737. 
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PERSONNAGES. 

La MAnQuiBF.. 

li£ Marquis, fils de la marquise. 

Hortesse, promise au marquis. 

Le Chevalier, ami de la marquise. 

Le Sénéchal, ignorant. 

Le Baron , ivre. 

Monsieur de Breten ville, faux brave. 
GÉLA9TE, vieillard et homme de plaisir. 
Frosine, femme- de-ohambre sans place, et mé- 
disante. 

Un Laquais du marquis. 


La scèue est dans le château de la marquise. 


( 
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LES ORIGINAUX, 

COMÉDIE. 


Le théâtre représente une espèce de vestibule 
ou salle basse du château. 


SCÈNE I. 

I.A MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIEB. 

Les mesures que j'ai prises, madame, ont si bien 
tourné , et le hasard m’a si bien servi , qu'assuré- 
ment le marquis verra ici des originaux de toutes 
les espèces ; et s’il est vrai que pour bien sentir le 
ridicule de nos défauts , il soit nécessair4*de les 
considérer dans les autres , je vous réponds qu’il 
pourra prendre aujourd’hui une leçon des plus 
complètes. 

LA MAngrrsE. 

Il faut, chevalier, être aussi complaisant que - 
vous l'êtes, pour vour donner tant de soins, et 
pour venir écouter sans cesse, de la part d'une 
mère , des plaintes qui devroieut vous être indif- 
lércntes. 

LE CBEVALIEn. 

Vos conversations ont un charme qu’en vérité, 
madame , je préfère sans peine à toute autre sorte 
de plaisir. Cependant il me semble que vous pre- 
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nez la chose un peu trop à cœur. On ne peut, 
après tout , reprocher au jeune marquis , votre 
fils , que quelques traits de jeunesse qui ne de- 
vroient pojnt détruire l'espérance que vous en 
aviez conçue. 

LA MAUQUISE. 

Si vous aviez autant d'intérêt que moi à désirer 
qu'il fût parfait , vous verriez en lui tout ce que 
je crois y voir. Je vous l'ai déjà dit , chevalier. 
Esclave des faux airs, adorateur des travers les 
plus outrés, il adopte si avidement les ridicules 
que nos jeunes gens mettent à la mode , qu'il sem- 
ble que lui seul les auroit tous créés , si , pour le 
malheur de la société, on ne l'eût dès long-temps 
prévenu. Du ridicule au vice la penteœst bien fa- 
cile ; et ce que vous appelez traits de jeuuesse n'est 
que trop souvent un mauvais présage pour les 
mœurs. Enfin vous savez quel parti je lui desti- 
uois : vous savez avec quelle ardeur je désirois de 
le voir uni à Hortense. Il a d'abord paru sensible 
à ses charmes : il a senti quel étoit le prix d'une 
union aussi avantageuse ; mais , aux approches 
d'un engagement, l'esprit de dissipation, un faux 
amour de la liberté , et , pour ainsi dire , la honte 
de bien faire l'ont fait ■ frémir. La froideur , les 
mauvais procédés même ont succédé à l'hommage 
qu'il lui rendoit ; et il faut qu'auprès d'Hortense 
j'excuse sans cesse sa conduite , et que je donne 
des couleurs à des mépris qu'elle ne sait comment 
interpréter. 



SCËÎiE I. 

LK chevalier. 

Des CTcmplos seroat plus forts que toutes les 
leçons que l’on pourroit lui donner. La légère in- 
disposition qui le retient ici est une occasion favo- 
rable. Il verra de sang-froid des ridicules que tous 
les jours l'ivresse où le jettent les plaisirs l’empê- 
che d’apercevoir, et il sera tranquille spectateur 
de scènes qui souvent ne lui ont paru aimables 
que parce qu’il en était le principal acteur.. ^ 

LA MARQUISE* 

Enfin vous espérez donc ? . . .i ' ^ 

LE chevalier , f'i’/iterrompanf. 

Je crois avoir pris toutes les précautions néces- ' 
saires, et je vais songer à l’exécution. Le hasard a 
conduit ici l'ignorant sénéchaL Erosine et Gélaste 
doivent s'y rendre , et je ferai en sorte que le ba- 
ron , qui a passé la nuit dans le château voisin... . 
(Voyant venir le marquit.) Mais j’aperçois voti-e ’ 
fils. A jez seulement soin , madame , de le détermi- 
ner à recevoir quelques visites , que vous lui direz 
être occasionnées par la nouvelle de son prochain' 
mariage. 

LA MARQUISE. 

Il suffit. 

( Le chevalier rentre dans l'aqfparieinent de la mar~ 
qnise.) 


Thtfdtra. Comudies. 10* 
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SCÈNE II. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE. 

1 E MARQUIS, rt part , tans voir d’abord sa mère. 

Il faut SC sauver, m.'Jgréqn'oii en ait. Hortensa 
me deviendra insupportable , si>on séjour ici dure 
encore quelque temps. <,‘uoi ! toujours des repro- 
ches, et exiger de nia part de la raison ? Oh! par- 
bleu ! c'en est trop. 

• LA MARQUIS F. 

Vous faites en peu de mots votre éloge, mon 
fils. 

LE MARQUIS. 

Ah! madame, il n'est pas bien de me surprendre 
de la sorte. JNc croyez point, je vous prie, que ce 
que vous avez pu m’entendre dire soit sérieux. Vos 
ordres me sont trop chers pour que je n'aie pas 
pour llortense et pour le mariage mèmeun respect 
et un amour inlinis. 

LA MARQUISE. 

Du ton dont vous laites cet aveu , je ne le crois 
pas bien sincere. 

LE M ARQU I s. 

Mais , à parler Irancliement , pourquoi vous 
plaisez-vous à avilir vous-même votre ouvrage? 
Que vaudrai-)c de plus, quand je serai au nombre 
des maris? Le lieu conjugal me rendra le plus lu- 
gubre ^lersounage du monde; et j'ai riionneur de 
TOUS assurer, d ailleurs , que , de bon compte , je 
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sais trente personnes <jni se tiendront fort offen- 
sées de me voir |-renCife nu eiigngi ini ot. 

L A M A It Q IJ i » e. 

Je crois ces personnes-là tort délicates en senti- 
ments. 

LT .M A n Q ü is. 

Assurément. 

L A M A 11 Q U 1 s E . 

Oui , mon fils , je le crois. I.e mauvais clioi.v de 
cos personnes , si délicates, est cependant au rang 
<les défauts que j’ai à vous reproclier. 

LEMARQUIS. 

A moi des défauts ? 

LA M A n ou I s E. 

Croyez-vous donc n’en point avoir? 

LE MAllQU is. 

Non pas , madame j je sais que , commmiéinent , 
chacun a les siens. 

LAMAngUISE. 

Ce seroit grand hasard que les vôtres vous eus- 
sent échappé; car, à vous parler aussi avec fran- 
chise, vous êtes , mon lils , emporté , intempérant , 
peu instruit , indiscret , orgueilleux , volage , mo- 
queur et médisant. 

. LE M Ange 1 s. 

La peinture est un peu chargée, ce me scmhle. 

' II y a plusieurs de ces défauts-là que je serois fâché 
de ne point avoir. Par exemple, médisant. 

LA MAEQUISE. 

Eh bien ? , , ' 
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LE MA ÈQD I S. 

II faut l’être , madame. 

LA ïtAnQClSE. 

11 faut l'être? 

L-E BI An QUI s. 

N'ca doutez point. Comment être reçu daas le 
monde, si vous ne savez pas médire agréablement? 
Quelle ressource auriez-vous pour plaire? Com- 
ment faire sa cour à quelqu'un ? est-il possible d'é- 
lever les uns sans rabaisser les autres ? La médi- 
sance est une ombre au tableau, et c'est elle qui 
rfait valoir presque toutes les louanges que nous 
donnons. 

EA MAUQUISE. 

Cette nécessité d'être médisant ne peut être don- 
née que comme une plaisanterie de votre part : 
mais comment justifierez-vous ces emportements , 
cette hauteur qui fait qu'un mot dit sans dessein, 
une raillerie innocente vous révoltent contre vos 
meilleurs amis ; ce feu qui vous entraîne , et qui , 
dans les querelles comme dans les plaisirs , vous 
porte aux dernières extrémités ? La modération , 
mon fils , est une vertu si heureuse , qu'elle nous 
fait paroitre avoir même les vertus que nous n'a- 
vons pas. 

LE MAUQUIS. 

Oui ; et avec ces belles maximes-là , il arrive 
qu'on se déshonore. Il faut être homme pour en 
savoir les conséquences. Tant de prudence dans 
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les querelles et dans les plaisirs est ordinairement 
mal interprétée, 

LA. MABQUISE. 

Enfin ces nuits où triomphe l 'ivresse?..,. 

LE M Knqxs 13 , t’interrompant. 

Ne parlez point d’ivresse, madame. Si elle m’a- 
voit jamais surpris, je vous jure que ce n'aiiroit 
point été mon dessein. J'étudie avec trop de soin 
tout ce qui peut me former. Je bois beaucoup, 
mais je bois bien; et l’on m'a assuré qu'incessam- 
ment je pourrois tenir tête au buveur le plus 
aguerri. 

LA MARQUISE. 

La belle étude ! 

LE MARQUIS. 

Cette étude-là? Elle est peut-être plus utile que 
celle que l'oa fait de tant de vieilles morales et de 
tant de préceptes rebattus. 11 faut connoitre le 
monde , madame , et. . .. 

LA MARQUISE, l’interrompant. 

La connoissance du monde vous est sans doute 
nécessaire; mais, monsieur, quand vous entrez 
dans ce monde , dépourvu de principes et de lec- 
ture, l'apprentissage que vousy faitesestbien dur; 
et ce monde vous coniioit et vous juge souvent 
biea plus tôt que vous ne le connoissez. 

LE MARQUIS. 

Vous avez juré, madame , de m’humilier étran- 
gement. J’ose pourtant vous dtre que ce monde 

i5. 
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pense plus faroi-ablcment à moa égard , et que \’j 
suis assez aime, que j'j suis applaudi même, 

LAMAnguISE. 

Je le souhaite ; mais je crains bien que vous ne 
vous en rapportiez trop à quelques personnes qui 
TOUS flattent. 

LE marquis. 

Oh! s'il y avoit de la flatterie, Je m'en aperce- 
Vrois. 

LA MARQUISE. 

La conséquence n'est pas sûre. 

LE MARQUIS. 

Elle l'est, n’en doutez pas. Un flatteur se sent 
d'une lieue, et ce qu’il dit ne fait aucun efifet sur 
un homme sensé. 

LA MARQUISE. 

Et c’est ce dont je ne conviens pas. II en est de 
la flatterie comme de ces machines que vous vojez 
dans les spectacles. Quoique vous vous doutiez 
bien des ressorts qui les font mouvoir, elles ne 
laissent pas de séduire. Mon fils , quelque chose 
que vous disiez , j'ose me flatter que votre mariage 
avec Hortense se terminera incessamment. Je vous 
prie même de ne pas refuser les visites que la nou- 
velle de ce mariage ne manquera pas de vous atti- 
rer aujourd'hui. Je vous laisse. (Lui montrant des 
livres de morale et d’histoire , qu’elle a fait placer sur 
un bureau, ) Voici des livres avec lesquels je von- 
dxois bien que vous pussiez vous entretenir. 
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LE MARQUIS, lui baisant Ui main. 

On feroit assurément , pour tous plaire , des 
choses plus difficiles. 

( Il la reconduit , et elle rentre dans son apparie^ 
ment. ) 

SCÈNE ÏII. 

LE MARQUIS, seul , et s’asseyant près du bureau. 

Mos mariage avec Hortense! Je fais vœu. mor- 
bleu! de n’en rien faire. Vous n’avez qu'à écou- 
ter une mère, vous deviendrez un joli garçon. 
Ces dames-là peuvent faire une visite de quartier, 
et apprendre à une fille à se tenir droite; mais sur 
tout le veste, elles n’en savent pas le mot. Entre- 
tenons-nous donc avec des livres, en attendant les 
compliments qu'on- doit me faire. Des livres ! De 
quel fatras de lectures on nous assomme aujour- 
d'hui! Eh! nos premiers pères, qui valoient mieux 
que nous, lisoient-ils ? A quoi servent ces vo- 
lumes? à appesantir, à retarder le génie et à nous 
rendre copies , d'originaux que nous serions. Ce 
que je dis là est vrai , exactement vrai. 

( Il prend plusieurs livres, les uns après les autres , et 
s en lit, bas, quelques liqnes de chacun.) 
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SCÈNE IV. 

LE SÏHeCHAL, LE MARQUIS. ' 

XE SÉHÉCBAL. 

Monsteur, votre très humble serviteur. \ous 
ne me remettez peut-être pas ? Je viens pourtant 
très souvent rendre mes devoirs à madame la mar- 
quise , votre mère. 

LE MARQUIS, se /epant. 

Je me souviens parfaitement d'avoir eu l'hon- 
Bcuv de voir monsieur le sénéchal. 

LE s EN £C KAL. 

Pour vous , on vous trouve rarement. Soit ici , 
soit à la ville , vous êtes un coureur. . . qui courez 
toujours.. 

LE MARQUIS. 

Hélas ! c'est souvent malgré moi. 

LE SÉNÉCHAL. ' 

Quoi qu'il en. soit, je viens vous faire compli- 
ment sur votre mariage, si tant est qu'on en doive 
Élire sur une pareille matière. 

LE MARQUIS. 

Cela est fort équivoque , entre nous.. 

’ (1/ fait signe au sénéchal de s’asseoir.) 

L E s É N É C H A L. 

Après vous, s'il vous plaît... {Ils s’asseyent tous 
Us deux.) Qu'est-ce donc que vous faisiez là?... 
{Regardant tes livres.) Vous étiez dans la lecture ? 
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£E MARQUIS. 

Àh! je n’^ étois pas bien profondément, je vous 
jure î ' ; 

lE SENÉCBAL. 

Je le crois bien».., (Montrant les livres.) Quels 
boucjuins sont-ce ^ 

LE MARQUIS, d’un air moqueur. 

L'histoire de France, Télémaque..-.. •, -- 

' LE séhéchal, l’interrompant. 

Té...ié...maque... maque. Qu’est-ce que ce Té- 
lémaque ? 

LE MARQUIS. 

Eh! que voulez-vous que je vous dise? C’est un 
malheureux qui cherche son père par terre et par 
mer. Je me souviens d’en avoir lu le premier 
livre il J a trois ans. Est-ce que vous n’avez pat 
entendu parler de Télémaque dans vos études ? 

LE SÉirécHAL. • 

Mes études? Oh! ma foiî^je n’ai jamais voulu - 
me fatiguer l’imagination de tout cela : je n’aime 
point ce qui me gêne. L’an passé, quand je fus 
re^u dans ma charge , il me falloir réciter un dis- , 
cours , qui avoit de grands mots qui m’embar- 
lassoient : ma foi! je dis tout haut : « Que celui 
« qui l’a fait le récite lui-méme, s’il veut; pour 
(( moi , je n’en ferai rien, n 

*t>E MARQUIS. ' • . 

Il faut, dans de semblables occasions, parler , 
de tête, monsieur.. Rien n’est si plat qu’un dis- 
cours préparé., 
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LESÉNÉCHAl. ■' 

Oui ; mais il faut fourvei- là du latin à tort et à 
travers ; et vous entendez bien que. .. . Est-ce que 
vous parlez latin , vous ? 

lemarquis. 

Que le ciel m'en préserve! 

tt SÉNÉCHAL. 

Ma foi ! c'est bien assez de parler correctemeiu 
sa langue , et je connois mille gens qui ne se sou- 
cissent pas d eu savoir davantage. 

LE M ' RQ U I s , li part. 

Soucissent 1 .. . (.'lu stiieclial.) Vous etes marié 
depuis peu , je pense ^ Avez- vous trouvé un parti 
riche ? 

r.P. îÉHÉCnAL. 

Pas extraordînaiicr 'iiu. C'est une famille qui 
l'est réfugiée en l'rao.'îe, et qui est originairo- 
meut province. : 

l E M AHQUIS. 

Deproviure? 

LE SÉNÉCHAL. 

Oui.... c'est tin roman que tout cela, et la 
grand-père de ma femme étoit , je crois — bour- 
gueuiestia; en Plspagne. , 

lemAuquis. 

Que dltfs-vdus? 

. LE SÉN ÉC H AL. 

• En Espagne, ou dans un autre endroit; je ne 
vous l'assuir.rai pas. Elle a aussi des parents en 
Angleteire, qu'elle me presse beaucoup daller 
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voir. Elle prétend cjn’en s'embarquant à une cer- 
taine ville, c'est un fort petit voyage; mais, ma 
foi , si j'y vais-, j’aime mieux être plus long- temps 
en clieinin et aller par terre, car je crains les riviè- 
res comme le diable. 

■ LE M.VnQUIS. 

Vous ne pouvez, ce me semble, jamais arriver 
en Angleterre que par mer. 

I. E SÉSÉCHAt. 

Tout comme il vous plaira. Mais, après tout, 
je nr crois jias qu'on m y voie. 11 y a des uangers 
par terre , comme par mer; et il faut , je pense , de 
ces cotes -là passer par de certains endroits où Jci^ 
hommes sont toul-à-lait sauvages. 

LE MAHQUIS. 

Où avez-vous trouvé cela ? 

LE SÉNÉCHAL, firtnant un air suffisant. 

Comment donci ne savez- vous pas (|u'il y u 
des gens, comrrte les Tim;s, par exemple, qui 
égorgent des hommes, et qui Its mangent.^ 

LE MARQUIS. 

Il y a de ces gcns-là; mais ce n’est, assurément, 
ni dans l’Europe, ni dans l'Asie. » 

LE SÉNÉCHAL. 

Peut-être est-ce dans la Bohême. 11 se peut liien 

que je me trompe Mais, laissons là les choses 

savantes , et changeons de conversation. Etes- -, 
TOUS content d'épouser celle qu on vous destine? 
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LE MARQUIS. 

Je l’aimerois volontiers, monsieur le sénéchal; 
mais je vous avoue que de s’engager pour toute 
sa vie à une seule personne , qui vous désespère et 
qui se croit en droit de se venger si vous rendez 
quelque hommage ailleurs , Æ’est porter un joug 
bien rigoureux, et se mettre dans des entraves 
bien étroites. 

LE SÉNÉCHAL. 

Eh! morbleu! pourquoi' ne nous est-il plus 
permis d'épouser plusieurs femmes ? Que ne som- 
mes-nous nés il y a — deux ou trois cents ans ? 
Nous en aurions eu tant que nous en aurions 
voulu. 

LE MARQUIS, 

Deux ou trois cents ans? Vous vous moquez! 

LE SÉHÉC H AL. 

Comment ? 

LE 'm arquis. 

Votre chronologie n’est pas plus exacte que 
votre géographie. < 

le sénéchal. 

Quoi donc ! n’y a-t-il pas eu un temps où il 
étoit permis d’avoir plusieum femmes ? 

LE MARQUIS. 

Je ne me rappelle pas positivement par quelle 
loi ni dans quel temps cela étoit permis ; mais , 
'sur mon honneur, je n’ai, de ma vie, entendu 
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choses pareilles à toutes celles que vous me 
dites. 

. ^ t-E s É N ÉC B AL. 

Ma foi! je ne m’en souviens pas, non plus; 
mais c’est le bon sens qui dicte toutes ces choses-^ 
là.... (Il se lève , et le marcjuis aussi.) Adieu.... Je 
vais retrouver madame votre mère. Nous allons 
voir à quoi nous nous, amuserons. Elle m’a déjà 
proposé plusieurs sortes de jeux, mais je n’cn 
sais aucun.... Heureusement que j’ai la convei-- 
sation assez amusante.... Au revoir, monsieur le 
marquis. 

{Il sort.) 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, seu.1, et se rasseyant. 

Cet homme-là est cruellement ignorant.... Di- 
sons plutôt qu’il est sot. Quand un homme de 
cette espèce auroit lu tous les livres du monde , il 

ii’cn parleroit pas mieux ( Après avoir un peu 

rêvé.) 11 est certain que l’ignorance poussée à cet 
excès, a quelque chose de honteux.... (Apercevant 
le baron.) Mais, que vois-je? c’est le baron, je 
pense* 
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SCÈNE VI. 

LE BARON, ivre; LE MARQUIS. 

' LE BARON. 

Oüi , mon ami , c'est moi-mùme. 

LE MARQCis , se levant avec joie , et le regardant, 
à part. 

Comment! je crois qu’il est ivre.... Ah! il eit 
adorable , il est charmant. 

LE BARON. 

Il y a huit jours que c’étoit ton tour; c’est au- 
jourd hui le mien. -Mais il ne faut pas mentir... j’.ai 
passé nue des plus |olies nuits!... Eh bien! rien 
n’est plus commode; vous vous trotiveï le matin 
tout hahillé , et vous êtes tout porté pour laire vos 
affaires. 

I E M A RQC 1 s. 

Quoi ! depuis vingt-quatre heures tu ne t’es pas 
couché .’ 

LE B A R O 'J. 

Me coucher! Non, je sais trop ce rpie je te dois. 
Embrasse iiioi,iuonami. (^1 Is s\ inbrusseiit.') Lcimmc 
j’allois me mettre au lit chez le présioeiit , où la 
seene s’est passée , il in est revenu. . Par ma foi , je 
ne s.-iis pas par qui ni comment. Bref , j’ai su que 
tu étois indisposé'. J’ai dit... « Il faut absolument 
« q e je h voie , » car j'ai pour toi uue estime tout- 
à-lait cCi'diale. 
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SCÈNE VL 

LE MAnçUlS. 

Je te suis oblige. Mon iiulisposition est peu île 
ehose. , , 

LE BAnON. 

Dans ces changements de saison-ci , cVst le 
diable, vous ne pouvez pas avoir un moment de 
santé. 

LE M AR QU I s, lî part. 

Il ny a que lui pour ces clioses-là; pour pous- 
ser une partie de plaisir jusqu'à l'extrémité. ( Au 
baron. ) 11 ne faut ]ias demander si vous étiez bonne 
compagnie , si les propos ont été délicieux et s’il y 
a eu bien des rasades versées. 

LE BAROR. . ■' 

Cela est innombrable. Mais laisse-moi, je ta 
prie, un moment; ne me parle pas. 

LE MARQUIS. 

Que je ne te parle pas ? 

LE B A R O D , d’un air riant. . . 

Non ; tel que tu me vois , j’ai du chagrin. 

LE MARQUIS. 

ïoi, du chagrin ? ~ 

LE BARON. 

Oui , mon ami ; j’en ai tant. . . que j’en crève. 

LE M ARQUIS 

Où diable le chagrin va-t-il se loger avec loi? 
11 a sûrement affaire à forte partie. 
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LE BAK05. ~ 

Je vouclrois te pouvoir conter la chose par or- 
dre ; mais il j a un peu de confusion. (Voulant s’en 
aller. ) U faut que je te quitte. 

LE MARQUIS, le retenant. 

Qii'est-ce que c’est? 

LE B A n os. 

Tu sais bien l’hoBime avec qui j’étois tons les 
jours ? 

^ LE MARQUIS. 

0ui T Léandre ? 

LE B An os. 

' Léan<ïre. ^ 


LE MARQUIS. 

Il devoit , ce me semble , te faire avoir l’agr^- 
ment. . . 

LE VAROS, l’ interrompant.. 

Lui-méme. 11 étoit du souper. 

• LE MARQUIS. 

Te serois-tu brouillé avec lui? 

LE baros. 

Pas autrement. Il s’est mis en tête de nous éclair- 
cir une certaine anecdote , que tout le monde ne 
sait pas. Je puis dire cela. Je lui ai représe^nté, fort 
poliment , que je ne croyois pas que la chose fût 
tout-à-fait comme il nous la donnoit. Il m a répli- 
qué, aussi fort poliment , qu il en etoit très bien 
instruit. J’ai insisté avec la même politesse; de fa- 
çon que de politesse en politesse , je lui ai fait vo- 
ler mon assiette à la tête. 
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L.£ MABQUIS. 

Cieir 

£E BARON. 

Oui. Heureusement que la colonne d'air.... la 
colonne. ... Tu entends bien ? 

LE MARQUIS. 

Eh ! quelle a été la- suite ? 

LE baron. 

La suite? 11 j a en un grand^ bruit. On ar couru 
aux armes. (En riant. ) Nous devions nous égorger 
cent fois pour une ; mais je ne sais par quel enchan- 
tement tout a été pacifié , et nous nous sommes 
retrouvés tous le verre à la main. Voilà qui est ad- 
mirable, cela, par exemple! 

LE MARQUIS. 

Eh! tu penses qu'il n'aura point de ressenti- 
ment de ce procédé? 

LE BARON. 

J'ai quelque soupçon que cela le refroidira à 
mon sujet. 

LE MARQUISS 

Pour moi, je le crois très fort. ■' 

LE B A B O IT. " ‘ 

Que veux-tu? Tous les moments ne peuvent pas 
se ressembler. Le plaisir a ses révolutions... et les 
choses d'ici-bas. .. ^ 

LE MARQUIS, l’interrompant. 

Voilà une affaire fâcheuse. 

LE BARON. 

Point du tout. Verba volant, mon airi. 

iG. 
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LEMAnguis. 

Il est à souhaiter... 

lE BARON, l’interrompant , en chantant 
« Que servent les faveurs que nous fait la fortune? » 

Tu es mon roi. Tu me tiens lieu de tout. Que je 
t'embrasse mille lois. 

( Us s’embrassent.) 

LE MARQUIS. 

Cela est fort bien; mais, en vérité, baron, je 
crois que tu devrois éviter de boire. 

LE BARON. 

Eviter de boire? Ab! ne hasarde plus de ces 
discours-lh , marquis; car tu te ferois silllcr de tout 
le monde. Adieu; je vais me jeter dans ma chaise. 
Ah ! la belle nuit ! ah 1 l'aimable nuit ! ah ! la char- 
mante nuit 1 

{ Il sort. ) 

SCÈNE VU. 

LE HABQUIS, 

Voila qui estaffreux! 11 est épouvantable qu’nn 
garçon, naturellement si sociable et si doux., sc 
«oit emporté jusqu'à cet excès. 
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SCÈNE VIII. 

FROSINE, LE MARQUIS. 

F no SI RE. 

J’ai attendu que monsieur le marquis Rit seul , 
pour lui venir faire la révérence , et lui demander 
sa protection. 

X.E MAnQOIS. 

Eh! c'est toi, ma pauvre Frosine? Vraiment, tu 
abandonnes bien tes amis ! quatre ans entiers sans 
me venir voir ! 

rnosiNE. 

Je suis venue , je vous assure , plus de trente 
fois. Je sors de l'appartement de madame votre 
mère. Ce bon chevalier est donc toujours auprès 
d'elle? En vérité, mon cher marquis, je ne sais pas 
trop ce que vous devez en penser. 

LE MAngnis. 

La folle ! 

FllOSI NE. 

La folle ? Âh ! j'ai ouï dire , dans plus d'un en~ 
droit, qu'elle alloit se remarier. Je suis bien aise 
de vous en avertir. 

LE MAItQC IS. 

Cela me surprendroit fort. 

FROSINE. 

EnRn , monsieur , elle m’a renvoyée à vous , et m'a 
&it espérer que , comme vous aviez beaucoup de 
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connoissances , tous pourriez aisément me pro- 
curer une place. 

ZE MABQUIS. 

Quoi! tu n'es plus chez cette comtesse où tu 
entras..... 

PROSTRE^ t’interrompant. 

Bon ! m’a-t-il été possible d’j rester? Un luthi 
qui fait un enfer de sa maison , qui cric , qui tem- 
pête du matin au soir, et qui , sans être prude , fait 
coucher son mari au troisième étage, égratigne ses 
femmes-de-chambre , et donne des coups de bâton 
à ses laquais. 

LE MÂRQtirs. 

Quoi ! madame de.. .. 

FRosiHE, l’interrompant. 

Madame de..... qui, dans le monde, parolt la 
douceur même , est telle que je vous la dépeins , 
dans son domestique. Au bout de six mois , je fus 
obligée de la quitter- 

LE MARQUIS. 

De façon que tu passas de là dans une autre 
maison dont tu es pareillement sortie? 

F ROSI NE. 

Oh! pour celle-là, c'est à mon grand regret. 
Elle étoit agréable et sans reproche, et j'y serois 
encore , si on ne m’avoit point avertie que les 
affaires y étoient en si mauvais ordre que je cou- 
rois risque de n'être point payée de mes gages. 

LE MARQUIS. 

Enfin, depuis ce temps-là , tu n’as rien trouvé? 
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FrtosntE. 

Pardonnez-moi. Jëtois , en dcinicr lien , chez 
la veuve d’un vieux seigneur étranger, aimnhie «le 
caractère et d'esprit, et qui auroit dù ne chcrciar 
à plaire que par c(;s endroits-là. 

LEMAngOlS. 

Eh! pourquoi l’as -tu quittée , cetta veuve , par 
excihple ? 

F nos isÉ. 

Le service y étoit dur ; j’j avois trop de fatigue. 

LE MAnQUIS.' 

Trop de fatigue ? 

FnOSIHE. 

Oui , monsieur. Vous avez quelquefois entendu 
parler de ces personnes qui, pour réparet Pou- 
trage de la nature et des ans , ont recours à un’peù 
d’artifice. Voilà justement en- quoi consistoU la 
difficulté de mes fonctions. Une suivante n’est pas 

toujours également adroite Si vous saviez 

combien il est difficile de donner à une femme 
l’air d’un visage qu’elle n’a pas, cela vous sur- 
prendroit. 

CE stAngns. 

Je ne vois point trop, Frosine, quelle maison 
pourvoit te convenir. 

FC osinE. 

On m’ayoit proposé d'entrer chez la. jeune 
Eliante; mais il lui est arrivé, depuis peu, une 
aventure qui a fait trop de bruit; et j’ai là-dessus 
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des délicatesses de conscience (]uc je ne puis sur- 
monter. . Je suis si sotte. 

tE MAngüis. 

Eliantel.. Quelle aventure ? 

rnosiNi:. 

L’ignorez-vous? rioii équipage se rompt. TJn 
jeune homme, qui passe, lui ofiVe le sien : elle 
l'accepte. Il n'est que huit heuies du soir, et, 
quniqu elle soit dans un quartiei lort peu éloigné 
du sien , elle ne ivparoit que le^lendeinaiii. 

LE M A ngu I s. 

Eh Lien ! quelle conséquence tirer de là? 
rn o s I N E. 

Ah ! monsieur, je vous le demande ? 

L! MARQiyf’s. 

Mais , je te surprendrois bien si je te disois qu« 
ce jeune homme, c est moi-nième; qu'l liante, ne 
pouvant proiiter tie l’offie que je lui lis de la ri- 
meiier chez elle, et l'eiùoi qu’elle avoit eu la lai- 
aaiit se trouver mal, elle m'ordonna de la des- 
cendre citez St sœur, qui demeure r quelques rues 
près de l'endroit où l'aceident arriva. 

F n o s I s E. 

Ah! monsieur, excusez mon imprudence; j'i- 
gnorois que vous y prissiez intérêt , et je ne dirai 
plus rien , dès qu’il y a de vous à elle quelque par- 
ticularité. 

LE MARQUIS. 

Va, ma pauvre Frosine , si tous tes portraits ne 
sont pas plus fidèles que ce dernier, on ne doit 
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pas beaucoup y ajouter fui..,. Ne peux-tu pas te 
dispeuser de sci vir ? 

F n O s I N E,' 

Oh! non, monsieur, je ue veux point changer 
détat, et je me lais un petit pl isir n.isautl.rope 
de servir tous tes jours des «vas doiu J origine ne 
vaut p.as à J>eaueoup p,res la miemip, t>ar exemple , 
je serois dans ce cas, si jeu trois au service de 
Cidalise, clic qui se donne des airs de ducliessc. 

LE M A lî U I S. 

Tu lui lais assiirtinenl beaueoii|i d’iionneur. 

*’ n ü s I X . 

Vous vojez que je vous découvre mes petits 
Seiuimeiiis. 

SCÈNE IX. 

UN LAQUAIS, LE MAIiQUIS, FRO.^-INE. 

LE LAQUAIS, ennon^ant au marr/uis. 

Mo s, I EU R le chevalier et M, de Brétea ville. 

tB' 

Monsieur de ?... 

LE laquais. ■' 

Brctenville. * ' ■ 

LE MARQUIS. 

Ils peuvent v’euir quand ils voudront. 
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SCÈNE X. ' ■ 

✓ 

LE MARQUIS, FROSINE. 

FnoSINE. 

Vojcj compagnie qui vous vient. Je vous 
laisse.... Prenez garde toujours aux gens que vous 
voyez. lUy a tant de méchants esprits, tant de 
mauvaises langues, qu’il, est bon de choisir un 
peu son monde, 

{Elle sort.) 

. SCÈNE XL . 

LE MARQUIS, seul. 

Le sort m'adresse aujourd'hui des personnages 
bien singuliers. Cette Frosine a un babil perni- 
cieux.... Il semble effectivement que la médisance 
soit le vi/:e affecté aux valets, 

SCÈNE XII. 

LE CHEVALIER; M. DE BRÈTENVILLE, vHu 
en spadassin ; LE MARQUIS. 

LE ciievAlieh , au marquis, en lui montrant M. de 
JBrélenville. 

Monsieur le marquis, voici M. de Brélenville 
que je vous présente, dont j’ai fort connu et fort 
estimé le père. C etoit, ass'urément , un excellent 
juge... (Le marquis ,et M. de Brélenville se saluent.) 
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Monsieur n*a pas embrassé la même profession , 
comme vous voyez; et il est venu me consulter 
ici sur une allaire qui lui est survenue. Mî»is , 
quoique j’aie servi pendant quinze ans, j’avooc 
que, sur le point d'honneur, il y a certain céré- 
monial, certaines pratiques dont je n’ai pas fait 
une bien profonde étude. J’ai.cru que vous pour- 
riez en être mieux instruit que moi , et que vous 

-I. • <1 • J 

~ de Yos conseils. 

V LE marquis. 

C’est m’obliger, assurément. Je dirai natimllo- 
ment à monsieur ce que je pense sur son affaire. 

(Ils s’asseyent tous les trois,) 

M. DE BRÉTESylLLE. 

Avant tout , messieurs , il fajit convepir que la 
bravoure est une belle chose. 

LE M ARQDIS. 

C’est , assurément , la vertu des grandes âmes ; 
et on peut dire qu’il se trouve des occasions où 
elle est aussi utile que glorieuse. ' ' - 

M, DE br£^cmville. i. 

Oh belle ! monsieur , belle ! £si-il rien de com- 
parable à la fermeté d’un homme que jamais les 
dangers les plus pressants n’ont pu épouvanter; 
qui , toujours prêt à parer ou à porter des coups 
mortels , ose sè vanter de n’avoir jamais plié de- 
vaut personne ? 

LE chevalier, 

Je fais aussi grand cas de la bravoure; mais 
quand elle est réglée, et suivant l’objet qu’elle se 

Tbcâlre* Comediti. IQ^. 
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propose. Par exemple, je souhaiterois qu'avec la 
fermeté que fait paroitre M. de Brétenvillc, il se 

fiit mis dans le service. ' _ . » 

• 

■' M. DE buétemvilie. 

Tout beau , monsieur ! le combat singulier 
fut, de tout temps, la pierre de touche du vrai 
brave. 

irvat ceitain que le combat d'homme à homme 

est d« tous le plus périlleux. 

M. UE BrtÉTEH VILLE , OU chevalUr. 

Le plus périlleux , sans doute , et le plus excel- 
lent. C'est là que l'adresse , l'agilité du corps , la 
présence d’esprit, le coup-d'oeil, sont mis en 
, usage. Que peuvent, dites-moi, les plus beaux 
faits d’armes contre un coup de canon ? 

LE CHEVALIEn. 

Je vous entends : mais vous conviendrez qucj 
d’un côté, l'objet est bien plus grand que de l’au- 
, tre , et qu’il y a quelque chose de plus généreux à 
venger sa patrie par devoir, qu'à venger uneinjure 
peisoanelle par ressentiment. 

,M. de bbétesville, faisant te geste de pousser 
une botte. - ■ 

Rien n'est au -dessus de cela... Âh! 

LE MABguiS, au chevalier. 

Bla foi ! monsieur le chevalier, qui est lent à 
venger une injure personnelle est quelqu'un de 
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bien équivoque quand il s'agit des intérêts de sa 
patrie. 

LE CHEVAiLIEn. 

La foiblesse et l'extrême vertu peuvent quel- 
quefois avoir la même apparence : mais ne pour- 
roit-on pas trouver des hommes aussi redoutables 
aux ennemis de la patrie que faciles à pardonner 
aux ennemis particuliers? et ne seroit-ce pas là le T. • 
comble de l'honneur et de la raison ? 

U. DE BRÉTENVILLE, faisant le geste de pousser une 
autre botte. 

Ou ne peut rien comparer à ceci.... Ah.' 

LE C HE VALIER. * 

Pour moi, si M. de Brétenville s'en tenoit à 
mon avis, il chercheroit à accommoder l'affaire 
qu'il vient consulter aujourd’hui. Je ne conseille- 
rai jamais à personne de risquer sa vie et sa for- 
tune pour une gloire fort douteuse, et qui n'oxiste 
que dans notre imagination. 

M. DE BRÉ T£n VILLE , faisant encore le geste d’une 
feinte botte. ~ 

■VousaveLencorececi... . Ah! ah! 

LE MARQUIS, au chevalier. 

Votre sang-froid , monsieur le chevalier, me dé- 
sespéreroit, en vérité.... (Haussant ta voix et frap^ 
pant du pied. ) Eh morbleu ! pourquoi donc ?... 

M. DE brétebville , l'interrompant, en mettant la 
main sur son épée. 

Qu'cst-ce? 
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tE MAAQUIt. 

Ce n’est rien.... (Au chevalier.) Pourquoi donc 
attaque-t-on votre réputation , quand vous n’ac- 
' ceptez pas ?.. . 

LE CBEvALiEn, l’interrompant. 

Eh ! monsieur, point de colère, et croyez que 
par mon sentiment je ne prétends point réformer 
celui des autres. 

LE MARQUIS. 

Respectons , croyez-moi , des usages que la né- 
cessité a établis, (montrant M. de Brélenville) et 
venons, s'il vous plait, à l'afTaire de monsieur. 

^ M. DE BRÉTEHVILLE. 

Messieurs, quel parti pensez -vous que doit 
prendre un homme qui , amoureux d'une demoi- 
selle, a long-temps fréquenté dans une maison, et 
qui trouve ep son chemin quelqu'un qui se licen- 
cie jusqu'à lui défendre de continuel' ses. visites ? 

LE MARQUIS. 

Le procédé est vif. 

, LE CHEVALIER, à M. de Bréteiiville. 

Quand on est bien àmoureuz , eela n'est pas fa- 
cile à digérer. 

M. DE BRÉTEHVILLE. 

Aussi n'est-il pas douteux que j'en tirerai rai- 
son. 

LE MARQUIS. 

Je le ferois comme vous. 

LE chevalier. 

Je ne sais pas trop quel parti je prendrois. 
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SCÈNE XIÎ. 

U. DE BiiÉTERviLLE, OU mar(juis. 

Mai» ce n’est pas là la grande question. Comme 
celui de qui j'ai reçu l’insulte est extrêmement 
vieux et cassé, et qu’à peiue il peut se tenir sur 
ses jambes , avant de lui demander qu’il me satis- 
fasse , je veux savoir si je suis absolument obligé 
de lui faire quelque avantage , comme , par exem- 
ple, de lui accorder une épée de quelques pouces 
plus longue que la mienne. 

LE chevalieb, iron'ujuemenl. 

S’il est effectivement si vieux , je crois que cela 
rendroit la partie plus égale. 

LE MABQUis, à M. de BrdUnvUle. 

Mais il faut qu’un homme, aussi infirme que 
vous le dépeignes, soit bien téméraire pour oser 
entrer en rivalité avec vous, et pour vous défendre 
de fréquenter dans cette maison ? 

M. DE BBÉTEHVILLE. 

IJ n'y a point de rivalité. 

LE MARQUIS. 

Quoi! il ne compte pas épouser? > 

M. DE BRÉTENVILLE- 

Point du tout. 

LE MARQUIS. 

Dans quelle vue vous insulte-t-il donc, s’il n’a 
pas sur celle que vous aimez quelque dessein ? 

M. DE BnéTENViLLE. 

Il ne peut pas en avoir. 

LE MARQUIS, J 

II ne peut pas en avoir? ’ 

17- 

V 
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M. DE BHÉTE5VILLE. 

Ehl non. Il est le père de celle que j'aime. 

LE M-VRQD IS. 

Le père ? 

M. DE BRÉTEMVltlt. 

Oui. Imaginez-vous un liomme qui , un beau 
matin, me vient bercer de mauvaises raisons, et 
qui me fait entendre qu’il faut rpmpre tout com- 
merce. 

EE chevalier, ironiquement. 

Je réfléchis sur votre question; et , à votre place, 
je ne sais si je lui ferois la grâce de lui accorder 
une épée de quelques pouces plus longue que la 
mienne.. 

M. DE BRÉTEKVILLE. 

Je ne crois pas y être absolumei\t obligé ; mais 
- cela se peut faire par déférence pour le père d une 
personne que 1 on estime. 

le chevalier, ironiquement. 

Je ne sais que vous dire. " ~ 

LE MARQUIS, à M. de Érétcnv lle. 

Le père? Mais, M. de Brétenville,les statuts de 
la bravoure engagent-ils a une pareille querelle? 
-Un père n'est-il pas le maître de sa fille? et, sans 
vous insulter ; ne peut-il pas vous empeclier de la 
voir? 

M. Dr. BRÉTEHVILLE. 

Examinez bien la chose; vous conviendrez qu il 
y a insulte , et que la querelle est bien laite. 
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SCÈNE xir. 

■ lE cniiV tihiE R , pr.roissant rêver. 

Les avis pourroient être partagés. 

H. DE anÉTENVI LIE. 

ris ne peayent point l’étre , je vous assure. 

LE CHEVALIER. 

11 me semble avoir entendu décider...* 

M. DE BRÉT EN VILLE, l’interrompant. 

Non ; tous les avis se i-éunisseiit là-dcssus , et 
j’ai l’honneur de vous assurer.... Ah! je suis au 
désespoir. 

LE CHEVALIED. 

De quoi ? 

M. DE BnÉTENVILLEi 

Je crois que ce qui vient de m'échapper est une 
espèce de démenti que je vous ai donné. 

LE CBEVALIEH* 

A moi ? 

LE MARQUIS, rt M. de BrélenviÛe. - 
Comment ? 

M. DE BRÉTEiïV'LLE, SC levant, au chevalier. ^ 
Oui , monsieur, je vois bien que j’ai eu le mal- 
heur de vous donner un démenti. 

LE MARQUIS. 

Vous vous moquez, M. de Brétenville. 

M. DE BRÉTENVILLE. 

Pardonnez-moi, le démenti j est. (Montrant le 
chevalier. ' Toutes les excuses que je pourrois faire 
à monsieur ne scr.oiv.nt pas suffisantes. Je suis dans 
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le cas de lui en faire une réparation dans les 
formes. 

LE CHEVALlEn,A part. 

Je n'avois pas compté sur celui-là. ' 

LE MA QDis, à M. de Brétenville. 

Je vous dis ,< parbleu 1 que vous rêvez, et. , . 

M. DE BRÉTENVILLE, V interrompant. 

Non, ne me fl.it ez point, de grâce! (Montrant 
le chevalier.) Monsieur étoit ami de feu mon père, 
et est, d’ailleurs , trop estimable pour que je man- 
que à ce que je lui dois, et pour que je balance à 
lui en donner satisfaction. Il n’a qu’à avoir la 
bouté d'indiquer le lieu et le temps. 

LE CHEVALIER, au marfjuii. 

Puisque je suis offensé , je compte que monsicui 
le marquis voudra bien me laisser faire; et voici 
le iieu et le temps que je choisis. 

( // met l’épee l'i la main et tombe sur M. de Bréten- 
ville , qui se met aussi en garde. ) 

LEMARQDIS. 

Je ne sonlfrirai jamais une pareille incartadeii 
Arrêtez donc : il y a de l’extravagance. 

(Le chevalier et M. de Breteuville se battent pendant 
quelque temps, jusqu’au moment où le marquis 
i'ient à bout de tes séparer. ) 

M. DE BRÉTENVILLE, après avotr remis son épée 
dans te fourreau. 

Tout auroit pu se passer un peu plus dans les 
règles ; mais je crois que je viens de réparer suffl- 
sainmcnl ma faute. Adieu, messieurs. Votre déci- 
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SCÈNE XII. 

/Ion est donc qu'à la rigueur je ne suis point 
obligé de lui faire aucun avantage. 

( Le chevalier remet aussi son épée dans le fourreau , 
et il fait, ainsi cfue le marquis , un signe d’appro^ 
bation dérisoire à M. de Brétenville. ) 

SCÈNE XIII. 


LE MARQUIS, LE CHEVAbJEK. 

ii* •* 

LE MARQUIS. 

. Quel original nj 'avez-vous donc amené ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne m'imaginois pas, je vous l'avone, qu'il 
porteroit la folie jusqu'à ce point ; mais je le con< 
noissois pour un faux brave , et je ne me repenti* 
rois point de l'avoir fait paroitre devant vous , si 
vous sentiez quel est le ridicule d'une certaine es* 
pèce de bravoure , dont je vous ai ouï souvent faire 
l'apologie. 

( U reiilre dans l’appartement de la marquise. ) 

SCÈNE XIV. 


4 

LE MARQUIS, seul. 

J Moi, faire l'apologie d'un travers aussi impeii* 
tinent ! Seroit-il possible que j'eusse quelque res* 
semblance à ce que je viens de voir et à toat ce 
que j'ai vu aujourd'hui? Si cela étoit, en- vérité, je 
serois bien haïssable. (Entendant des instruments 
préluder au- dehors.) Qu'entends- je? (Entendant 
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frapper A la porte de la pièce oit il est.) Eh quoi! 
Ion vient encore? Ne puis-je rae livrer un moment 
à mes réflexions 7 

SCÈNE XV. 

GÈLASTE, LE MARQUIS. 

GÉLASTE, criant derrière le théâtre, 

RolI T^uelqu'un ? Annoncez Gélaste, je vous 
prie^ 

LE MAnQois, À part. 

Gélaste! Par quel hasard? C'est l'homme du 
monde le plus agréable , et qui , dans un âge 

avancé, sait faire le meilleur usage de la vie 

Courons au-devant de lui. 

(Il va ouvrir la porte à Gélaste,) 

GÉLASTE, en entrant, 

•' De joie , cher marquis , de la joie ! Des gens 
de votre coiiiioissance m'ont appris que voub étiez 
ici indisposé. Je viens faire la guerre à votre mé- 
lancolie , et je vous amène grand nombre de musi- 
ciens et de danseurs. 

LE MARQUIS. 

Je vous suis vraiment bien obligé de vous sou- 
venir ainsi de moi. 

GÉLASTE. • 

Vous pouvez m’en avoir quelque obligation.... 
Savez-vous bien que la petite visite que je vous 
.rends me reviendra à plus de deu.x cents'pistoles? 
11 faut se raiiaichir sur la route; et mes musiciens 
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SCÈNE XV. 
ne sont pas gens à laisser tomber le reproche que 
l’on fait ordinairement à ces messieurs-là..- 

I-E M ADQUIS 

Je crois que cela vous importe peu , et vo'S 
êtes l'homme de France qui laites la meilleureJ- 
gure. 

céiaste. 

Ma foi ! sans être d'une haute condition , ,e piti* 
dire que je rn 'égale à tout ce qu'il y a demicux. 
Bien des gens me traitent de vieux fou e de pro- 
digue; mais j’ai vécu et je vivrai toijours de 
même. J'ai naturellement les inclinati»ns nobles. 
Ennemi des discussions , abandonnan: tout plutôt 
que de contester, me plaisant dans ces dépenses^ 
gourdes, qui font que l’argent s’en va> sans que 
l’on sache p.ir où, ni comment, et dans la dispo- 
sition d’acheter un moment de plaisir de la moitié 
de mon bien , si l’occasion s’en trouve. C’est ainsi 
que je me fais des jours brillants; et, si ma car- 
rière est bornée , je tâche , comme on dit , de la 
parsemer de fleurs. 

LE MARQUIS, À part. 

Eh bien ! messieurs les critiques , messieurs les 
philosophes austères , qui nous prêche* l’écono- 
mie , venez voir un homme qui sait jouir, et qu un 
aimable désordre rend véi’îtablcment h^reux, 

aÉL ASTE. 

Pour heureux, je le suis. Rien ne m’afflige, et 
jo me réjouis de tout. Vous ne croiriez pas qu’ac- 
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tuellement je m'exerce tous les jours à la danse, 
et, quoiqu'un peu pesant, tenez, j.e fais presque 
la gargouillade. 

{Il essaie à sauter.) 
tx M A RQü 1 s , /e retenait, 

Arrêtez donc , vous allez vous tuer. 

OÉLASTE. 

, Il y a encore certain violoncelle de par Ir 
monde, sur leepael je m'escrime assez bien. Je me 
fourrer:! parmi mes musiciens, et je veux que 
vous m'eitendiez par dessus tous les autres, 

LE MARQUIS. 

Avec grand plaisir, assurément. 

CÉLASTE. 

Pour U voix, on dit que je ne l'ai pas belle, Jur 
gez-euA 

( Jl chante. ) 

« Gair flambeau du monde, a 
LE marquis: 

Il a quelque chose à redire , effectivement. 

fiil. ASTE. 

Mais je suis amateur passionné de la voix..., 

Vous savez bien ce diamant , dont vous trouviez 

l'éclat si parfait ? 

/ 

' LEMARQUIS. 

Oui ; est-ce que vous ne l'avez plus ? 

GÉLASTE. 

Non ; c'est une ariette qui me l'a fait perdre, 


) 
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SCÈNE XV. - »oS 

LE MARQUIS. 

Elle fut donc bien chantée? 

CÉLÀSTE, ■ ' 

Divinement! et pav une sirène d'une beauté! 

LE MARQUIS, l’interrompant. 

Qu'il est doux d'être à portée de récompenser 
les talents comme ils le méritent! 

O E L A 5 T £. 

Mais rien n'est égal à mon cuisinier. Oh! l'ex- 
cellent garçon ! Qu'il met d'élégance dans tout ce 
qu'il fait! J'ai toujours été fort rechcccbé; mais, 
depuis qu'il est à mon service, il est étonnant 
combien le nombre de mes amis augmente, et l'on 
entend dire partout ; « allons voir le cuisinier de 
ff Gélaste. » 

LE MARQUIS. 

Quand pourrai-je mener une vie aussi agréable, 
et me faire , comme vous , des amis par ma magni- 
ficence ? Mais plus je contemple votre sort, et plus 
je vois qu'il'cst parfait en tout point; car vous 
ave* des enfants qui ont les meilleures dispos'- 
tions du monde, et une femme!... Ah! je n'en 
puis parler qu'avec admiration ! C'est un esprit , 
une douceur et tous les charmes imaginables en- 
semble. 

' ÇÉLÀSTEr 

Oui, ma femme a beaucoup de vertu; mais U 
est arrivé du changement , et mes enfants ont 
tant fait les raisonneurs qu'ils ne rivent plus ayeç 
moi. 

Tb««lrc. ConcdiaiV I0« S 3 
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LE MAAQTIIS. 

, Comment! et où est donc mademoiselle votje 
fille? 

ÛÉLASTE, 

Chez une parente. 

LE MARQUIS. 

Et votre fils aîné ? 

OÉLASTE. 

11 est parti pour les Indes. 

LE MARQUIS. 

Le cadet ? 

OÉLASTE. 

II s’est , je crois , enrôlé comme un sot. 

‘ LE MARQUIS. 

Et madame votre femme où est-elle, s'il vous 
plaît? 

OÉLASTE., 

Hans un couvent. ' ^ 

LE MARQU IS. 

Mais, si quelque différend domestique vous for- 
çoit à vous séparer, pourquoi ne s’est-elle pas plu- 
tôt retirée à votre belle terre ? 

. OÉLASTE. ' ^ 

Elle est en décret. 

LE MARQUIS, avec élonnemenl. 

En décret ? . 

- . V OÉLASTE. 

Oui. . . . Cela vous surprend ? Oh ! j’ai su faire 
tèu à l’orage. A^ant mis ce qui me restoit de 
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bien A fonds perdu , mon revenu se trouve le 
meme qu’aiiparavant. Que faire? Je conviens que 
ma femme étoit fort aimable, que mes enfants 
avoient de bonnes dispositions, que ma terre étoit 
très belle ; mais mon cuisinier me reste.... Allons , 
songeons à notre fête. Je vais retrouver mes chers 
musiciens, et disposer le divertissement.... De la 
joie, monsieur le marquis, de la joie! 

^ (Il recommence <i chanter, en sortant.) 

« Clair flambeau du monde. » 

SCÈNE XVI. 

LE MARQUIS, ..al. 

Son bien à fonds perdu?... Sa femme dans un 
couvent? Quel sort pour une dame si charmante!.. 
Âh! si nous nous plaignons quelquefois de la lé- 
gereté des femmes , combien plus souvent ce sexe 
aimable a-t-il d'inhumanité et de mépris à essuyer 
de notre part?... C’est cependant sur les exemples 
et sur les discours de gens de cette espèce que je 
combats tous les jours l'amour qu'Hortense m'ins- 
pire. ... (Il rêve un instant.) Je ne sais, mais je me 
■eus attendrir. 
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SCÈNE XVIl.. 

LA MARQUISE, HORTENSE, LE CHEVALIER, 
LE MARQUIS. 

le chevalier, bas, à la marquise. 
Peut-être notre stratagème aura-t-il fait qucl- 

qn’effet sur lui. 

LA marquise, au marquis. 

Un de vos amis vous amène ici, mon fils, de 
quoi former une fête des plus agréables. pren- 
^drois part volontiers, si le départ d'Hortense ne 
scmbloit nous ôter tout espoir de plaisir. 

le marquis, en regardant Hortense. 

, Quoi ! madame vous quitte ? 

la marquise. 

Une affaire indispensjible la rappelle k Paris.... 
Eb bien! mon fils, vous avez reçu plusieurs visites 
de la part de gens qui , sans doute , n'ont pas dû 
vous déplaire?... le marquis rêver.) Eb 

quoi ! vous paroisses rêveur ? 

le marquis. 

Il me paroît difficile , je vous l’avoue , de justb 
fier certains ridicules ; et je ne saurois disconvenir 
que dans la conversation que nous avons eue tan- 
tôt ensemble toute la raison n'ait été de votre 
. côté.... Mais, dites-moi , quelle affaire si pressée 
appelle donc Hortense à Paris? 

HORTEHSE, au marquis. 

Sojei sûr, monsieur, qu'ayant résisté aui ins- 
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tances que madame m’a faites de passer ici encore 
quelque temps, il faut que j’aie des raisons essen- 
tielles qui me déterminent à quitter ce séjour. 

LE MARQUIS. 

Ne puis-je les savoir? 

HORTEHsr, un peu attendrie. 

Que voulez-vous que je vous dise? 

LA MARQUISE, OU marquis. 

Quel si grand intérêt prenez-vous au J®P‘”>rt 
d'Hortense? Surmonteriez-vous une £au.«-® honte, 
et voudriez- vous me croire , puisque recon- 
noissez que j’ai pour moi la raison ? 

LE MARQUIS, se jetant aux p'r^^ d Hqrlense. 

Ah! que la raison a de fo'® quand elle est 
aidée de l’amour ! 

LA marc'*®®’ 

Que faites-vous ? 

LE CHEVAT*®’ ““ 

Quel changemen' 

jjon £®se, au marquis. 

Quel est doi» dessein , marquis ? 

LE MARQUIS. 

D’obteni > P’’*' regrets , le pardon des tra- 
vers qui justement vous irriter contre moi; 

de n’êtr» p'o* opposé à moi-même ; de me dégager 
de tout «e qui m’éloignoit de vous, et de vous 
rendre «ufin un cœur, qui, quoique long-temps 
victine des faux airs , n’a jamais cessé un instant 
de vcus adorevj 
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lio^iTESSE, à la marquise, en hésitant à répordre 
au marquis. 

Madame.... 

la marquise, l’interrompant. 

■ Soyez généreuse , Horteuse ; ou]) liez le passe. 
le chevalier, au marquis et à Hortense. 
Allons; et que la lète amenée par Gélastc soit le 
coviiuenceinent de celles qu’uue union si heureuse 
’ fera laitre. 

OIVERTISSEMEÎJT. 

AIR. 

Que i)ous,{,yoj,s d.-ms la vie 
De ridicules 

Dh.aque siècle manie^ 

Ses iiSfi^es extra\ . 

Mais l'amoureuse njg 
Est de tous les tei^,^ 

VAUDF.Vl le. 

Papielon coquet Pt volage, 

A qui le maii.ige 
Paroît im esclavage 
Difficile à souflrir, 

Vous que l'on voit de liergère en bergiie 
De fleurs en fleurs fouiours courir, 

Changez , changez de caractère. 

' En ."imour il faut se contraindre. 

' A force dé se plaindre , 

' , . On court risque d’éteindre 
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I,e« plas vives ardeurs. - 
Tt/ur trop aimer, vous cesserez de plaire. 
Amants importuns et gi-oiidcurs, 
Changez , changez de caractère. 

Une Agnès doit être timide. 

Un vieux tuteur avide, 

Un bas Normand perfide, 

Un Gascon babillard. 

Pour nous nias({ucr j l’artifice a lieau faire , 
La nature sumroiite l’art; 

Restons dans noire caractère. 

J’ainicrois assez la finance ; 

Mais souvent l’opuîencé 
Nous donne l’indigence 
De l'espi it et des mœurs : 

On en a vu méconnoître leur père. 

Si Plutus vous fait des faveurs , 

Ne changez point de caractère. 

Comment feroit-on bon ménage 
Quand la femme est volage, 
Quand l’époux est sauvage. 
Économe et jaloux? 

Couple ennemi , voici ce qu’il faut faire. 
Pour que la paix règne entre vous, 
Changez tous deux de caractère. 

An pAnTEnnE. 

Voici- la saison qui se passe ; 

11 faut céder la place : 
L’automue arrive et chasse 
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Les ouvrages d’été. 

Jusqu à ce temps nos destins sont prospères, 

■ Si vous dites av^c bonté: 

»t Ne changez point de caractères.» - 
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L’ËTOURDERIE, 


COMÉDIE, 


PAR FAGAN, 

Représentée, pour la première fois, le i5 juillet 
1737. 



PERSONNAGES. 


M ONSlEUn Cléoktx. 

Madame Cléobte. 

Mademoiselle Cléohte, sœur de M. Cléonte- 
MoBDon. 

L’AssEssEun, amoureux de mademoiselle Cléon te, 
Pyrabte, oncle de Mondor. 

CmstiB, valet de Mondor. 

Deux liAQUAis,, 


La scène est & Paris, chez M. CIéont« 
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L ETOURDERIE, 

COMÉDIE. 


Le théâtre représente un jardin et un salon dans 
l’éloignement. 


- S G È N E I. 

MONDOR, CRISPIN. 

CUIS PI N. : L 

T7 ... ' it. 

tjSTttEZ, vou» dis-je, j'ai si bien concerté tontes 

choses qu avant qu’il soit un quart d’heure vous 

verrez ici 1 objet dont votre âme est éprise. 

MONDOR. 

üs-tu bien sur que mon billet lui ait été rendu, 
et que je puisse paroître sans nul inconvénient? 
CnispiB. 

Oui, monsieur. Un domestique, que j'ai mis 
dans vos intérêts , m’a assur^ que le billet seroit 
rendu ^ mademoiselle Cléonte elle- même ; et 
qu en eitrant par cette porte de derrière , dans ce 
jardin ocelle a coutume de venir se promener, à 
une certa.ne heure , a'^^onipagnéc d'une simple 
suivante , vous pourriez lui parler c,» toute sûreté. 
Mais perm’ttez-moi de vous demander la raison 
d'une telle conduite. Vous envojrez un billet, 
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vous ctercliez à vous •introduire sccrciement. 

Entre nous , cela sent terriblement le n,ovice. Avec 
du bien et une figure passable , qui vous cmpèclie 
de vous -présenter dans la maison et de fuifc Ips 
démarches qui conviennent quand on vent epou- ^ 
ser une fille ? Il y a tant de gens qui , sans aucun 
titre , s'annoncent avec éclat. 

HO n DO n. 

Que veux-tu que je te dise ? J'aime pour la pre- 
mière fois de ma vie. Il ne m’est pas possible 
d'agir avec cette noble liberté qui est si foit 
d’usage dans le monde. J aime, Crispin; et dans 
**■ cette passion, dont le pouvoir jusqu ici m étoit 
inconnu, je crois ne jamais prendre assez de me- 
sures. 

CB ISP 19. 

« J’aime , Crispin. .. Et cela , pour avol^ vu une . 
fois une personne dans une maison où vous vous 
trouvez par hasard. 

HOBDon. 

Il est vrai , je la vis avec sa mère. J eus occasion 
de leur faire politesse, à l’une et à 1 autre. Elles me 
connoissoient de nom; je m’informai duleur . je 
les accompagnai jusque chez elles. .,. 

CBispiN, l'inlerron’pant. ' 

Attendez.... Je bien que f'arois quelque 

chose à vous dire.... Qu’appelez-vous sa mère? 

HOKOOB, f 

Eh 1 mais je crois... ii^ 


/ 


[ 
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* rnis PI s, l’inlcrrompaiil. 

Vous vous êtes trompé. Mademoiselle t,leojuc, 
pour qui vous soupirez, est sœur de M. Clconte, 
maître de ce logis; et l’autre dame que vous avez 
vue avec elle est sa belle-sœur, femme de ce 
M. Cléoijte. 

MosDon. 

Je les entendis nommer madame et mademoi- 
selle Cléonte. Comme la demoiselle est très-jeune, 
et que l'autre alTectoit un certain air d'autorité, 
je t’avoue que je la crus sa mère et jjon sa belle- 
sœur, 

en I s P 15 . 

Cela ne fait que bien pour vous ; une sœur est 
moins dépendante que ne l'est une fille. Tout 
semble favoriser votre amour. 

MO 5 non. 

Oui , et à présent que le moment de l’entrevue 
s'approebe, je crains mille choses différentes. 11 
se peut qu elle désapprouve l’aveu de ma passion 
et la démarche que j'ai faite de lui écrire. 11 pour- 
roit encore arriver, quand je la verrai, que mon 
air, mes façons de m’exprimer lui déplussent; car 
je ne sais pas trop quel ton il faut prendre pour so 
rendre agréable à une femme. 

cnispis. 

Bon ! il ne faut qu’avoir votre âge et se taire. 

M05D0S. 

Non , je sais qu’à mon ^ge on est souvent foit 
sot , et surtout quand ou aiçrc, 

Tbéatre» Con^édiet^ 10» ' ' 
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' c nis PIS. ’ 

Cette ’&ottise est éloquente,; 

MONOOn. 

Toi, par exemple, qui jouis de ta raison, et 
qui , sans doute , ne t'avises pas d’aimer. ... 
c R I s F I s , prenant un air sérieux. 

Pourquoi donc, s’U vous plait, monsieur? 

MO s DO R. 

Quel mojcn crois-tu le plüs prompt pour ga- 
gner le cœur d’une personne que l’on aimei* 

cnispis. 

Mais il y en a plusieurs. Le plus usité, et celui 
qui réussit le mieux, est, ce me semble, de faire 
adroitement dos présents. Rien ne prouve mieux 
notre sincérité , car l’on peut bien jurer, protester 
que l’on est amoureux sans qu’il en soit rien ; mais 
rarement ou donne sans être véritablement épris. 

MONDOR. 

Cette façon-là ne réiissiroit pas ici. 

' . CR I s P I N. 

Une autre, à. ce que je m’imagine , est le langage 
muet des yeux. La dame est là, je suis ici , je lui 
fais un regard , et puis un autre. ... (li jette des rer 
gards h la dérobée , comme s'il ne voulait qu’ils 
fussent aperçus que de la persànne à qui il les adresse.^ 
y oyez-vous ? 

MONDOR. 

Celui-là ne doit être bon que quand il est in»- 
possible dé s’exprimer autrement. 
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c n I s P I ir. 

Il TOUS reste enfin les petits soins , l'hommage 
assidu , les tendres propos. .11 faut alors se faire 
entendre avec délicatesse ; car on ne se déclare pas 
d'abord en termes formels, mais en se servant de 
termes indirects. Par exemple r « Si la charmante 
« Daphné n’étoit pas aussi insensible qu'elle est 
« belle 1 » Elle ne manque pas de vous inten'om> 
pre. « Moi belle, Damon? Faites- vous attention 
« à de si foibles appas?.., i> « Plût aux dieux, 
« dites-vous, qu'ils fussent moins redoutables! » 
Et puis , tous deux en chœur : « Hélas ! » On en 
vient, avec le temps, à dire de quoi il est ques- 
tion , et on se le dit tant par la suite , que souvent 
on s'en ennuie. 

Moxnon. 

Je n'ignore pas qu'il faut du ménagement en 
découvrant sa flamme. (Voyant paroUreM. Citante.) 
Mais qu'est-ce que }e vois ? 

SCÈNE IL 

M. CLÊONTE, MONDOR, CRISPIN. 

M. CLÉOltTE, à 'part, et sans -voir d’abord MtnJor 
et Crispin. 

J'ENTEirns que l’on dispute encore. Est-il pos- 
sible que deux femmes ne puissent pas vivre en- 
semble ? . ^ 

c H I s P I N , bas , h Mondor, 

Ce n'est t>as làee que nous cherchons. 
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MOS D on, bas. 

Voilà comme tu avois si bien pris tes mesures? 

CRispis, bas. 

Il nous coupe leièliemin. - 

M. CLÉosTE, h pari , el sans les voir, 

11 faut nécessairement que j’éloigne ma sœur. 
De quoi diable aussi s’avise ce benêt d'asscsscui 
de se refroidir ? ( À percevant Mondor cl Crispin, ) 
Mais qui sont ces gcns-Ià ? 

cniSPiH , bas , à Mondor , en voijanl qu’ils sont dé- 
couverts par M, Cléonle, 

Hai ! 

MOS DO R , bas. 

C’est le frère : quel parti prendre ? 

c n I s PI s , Las. 

II parle de quelqu’un qui s’est refroidi pour sa 
sœur. Ma foi, je saisivois ce moment, et, à votre 
place, je diiois les choses comme elles sont. 

M o s D O R 5 bas. 

Je ne puis m’y résoudre. 

CRI s P I s , bas. 

Vous gagnerez, vous dis-je, à parler francue- 
ment. 

. •" MO s DO n, bas. 

Et si je le trouve contraire, il ne me restera plus 
d'espoir de voir celle que j'aime. 

~ cniSPis, bas. 

Eli ! que vous serviroit de la voir , si vous ne 
l’obtenez de ceux de qui elle dépend? 

t - 
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> 10 5 DO n, &as. 

Ci’ispin, c’est trop risquer. 

c Rispi M , 6as. 

Non. Crojei -moi , j’ai de la judiciaire, et... 

M. CLÉONTE, ù Mondor, en s'approchant. 
Puis-je savoir, monsieur, ce que vous cherchez 
ici ? 

( Mondor , embarrassé , lui fait la révérence , et Cris~ 
pin en fait plusieurs.) 

C n I s P 1 s , hésitant. 

Monsieur.... vous ne m’avez pas l’air d'ètre un 
homme qu’il faille payer de mauvaises raisons.... 
et je parie que vous avez déjà deviné... 

M. CLÉONTE. 

Quoi ? 

CRIS PI N. 

Qu’il J a de notre part un peu., . , I5. , 

M. CLÉONTE. 

Moi , je ne devine rien. 

MONDOR, bas, à Crispât. 

Où m’engages-tii ? 

M. CLÉONTE, à part. 

Il y a du mystère là-dessous. ( A Mondor.) Quoi! 
je ne pourrai savoir. ... 

MONDOR, l’interrompant. 

Je n'ai point a rougir, monsieur, dn motif qni 
m’a fait m’introduire ici , et , forcé de vous répon- 
dre , je ne vous déguiserai point la vérité. 

CRI s PIN. 

Fort bien. 
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M. Cl B O» TE., 

Qu’<?8t ce donc ? 

MO KDO n. 

J'cspërois entrevoir une personne qui dépend 
,,de vous, et qui , à la première vue, m'a charme. 
Incertain si mon hommage lui sera agréable, je 
n'osois encore chercher l'occasion de vous décla- 
rer mes desseins ; mais , puisque le hasard semble 
m’j contraindre, je vous avoue que je suis péné- 
tré des sentiments les plus vifs et les plus respec- 
tueux pour mademoiselle votre sœur, 

ClÉOSTE. 

Quoi! monsieur, vous êtes amoureux de ma 
sœur ? 

c n I s P I s , à part. 

"Voici le moment critique. 

M O n D O R. 

Cet aveu peut tous paraître téméraire. Mais 
que me serviroit , après tout , de laisser croître 
dans mon cœur le feu le plus violent, si je ne 
m'assure qu'il ne sera pas désapprouvé? Oui, j'a- 
dore votre sœur : je la vis , il j a quelques jours , 
accompagnée de madame votre femme , chez une 
dame de ce voisinage. Je fus frappé de sa beauté. 
J'ai perdu le repos dès ce fatal moment , et je ne 
puis le recouvrer qu'en obtenant ■^a, main. Ma 
famille ne vous est peut-être pas inconnue. Je 
m'appelle Mondor. Si dans le désir que j'ai de 
m'allier à vous , vous me flattiez de quelque 



SCÈNE II. 223 

espoir , Je m’estimerois le plus Èeurcux des 
hommes • 

M. CLÉO n 1 E. 

Mondor ! Seriez - vous neveu du bonhommj 
P^-rante ? < 

MO NU on. 

k 

Quoi ! vous connoitriez mon oncle ? 

cnispis. ■ ' 

Assurément. 

M. CLÉOSTE, à Mondor. 

Je le connois fort. J eus même l’an passé quel- 
que petite affaire à démêler avec lui. 

MONDOH. 

Se peut-il ?... . v 

M. CLÉOîiTE, l’interrompant- 
Je fus très content de sa politesse. 

M o N DO n. 

Pouvoit-il m'arriver rien de plus heureux? 
cniSPiNjôM. Cléonte , en voulant l embrasser. 
Permettez que je vous témoigne... 

M. CDÉONTE, « Mondor, en repoussant Crispin, 
Eh ! le bonhomme sait-il votre passion ? 

MONDOR. 

r Pas encore; mais.... 

M. CLÉONTE, l'interrompant. 
■-Vraiment, il seroit à propos de l’en instruire, 
MONDOn. 

Il le sera bientôt ; et si vous me donniez quel- 
tpe espoir.... 
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M. CIÉOUTE, finlerrompanl. 

Je m»sens , moi , tout porté pour vous ; mais je , 
ne sais si son intention est que vous vous mariiez 
si jeune. 

M O N D o n. 

Il y consentira ; n’en cloutez pas. 

M. CLÉONTE. 

Je suis bien aise, avant de vous rien promettre, 
de savoir sa volonté là-clcssus. 

Moiroon. 

Je vais le trouver et lui dire.... 

M. CLÉo^irE, l’interrompant. 

Mais , ne voulez-vous pas vous reposer un ins- 
laut? ^ 

' K O s D O R. 

IVon , non. J’exécuterai , sans différer, ce que 
vous exigez de moi. 

H. CLÉONTE. 

Cependant — 

MO N non, rinterrompant. 

Je ne ser.ai point tranquille que je n’aie vu mon 
oncli'..., (J part. O ciel! quel heureux évène- 
ment !... A M. CLonle.) Oui , monsieur , je vais le 
trouver. 11 saura ma ]>assion et l’espoir que vous 
me donnez. Je vais lui faire une peinture si vive 
de l’état de mon cœur, qu'assurément il y sera 
sensible. Il viendra vous implorer avec moi, et 
vous supplier de -bâter un h^men sans lequel je ne 
saurais vivre. , 
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cnispiH, bas, à Mondor. 

Nos affaires vont plus vite fjue je n’aurois 
pensé. ^ 

( Mondor et Cris pin s’en vont. ) 

SCÈNE III. 

M. CLÉONTE, seul. 

Voila, parbleu! une aventure à laquelle je ne v 
m’attendois guère, et qui est bien favorable! Il ne 
pouvoir pas se présenter une meilleure occasion 
pour mettre la paix chez moi et pour éloigner ma 
sœur.... Ce que c’est que l'amour! i^la trouve 
charmante -; il se meurt s’il ne l’obtient pour 
femme.... Elle a, pourtant, un peu plus de qua-, 
rante-cinq ans; mais cela ne me surprend point, 
et j’ai ouï due que les jeunes gens , dans leurs 
premières inclinations, s’attachoient volontiers à 
des personnes plus âgées qu’eux.... Ab! ah! mon- 
sieur l’assesseur, cela vous apprendra à vous dé- 
terminer... Ce benêt , qui me disoit encore ce ma- 
tin ; « Tiens , j’épouserois bien ta sœur ; mais je la 
« trouve trop ridicule. » Ah! mon petit monsieur, 
d’autres ne sont pas si dégoûtés que vous... Allons 
la trouver.... (Voyant paroi tre madame et mademoi- 
selle Cléonte.) Mais , la voilà avec ma femme. 
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. SCÈNE IV. . 

MADAME CLÉOINTE, MADEMOISELLE 
CLÉONTE, M. CLÉONTE. 

t 

MADEMOISELLE CLÉONTE, h madame Cléonte. 

Allez, madame ma belle-sœur, vos réflexions 
sont très désobligeantes, et vous n’en faites jamais 
d'autres pour qui que ce soit. 

M. CLÉONTE. 

Eh quoi î toujours des démêlés? 

MADAME cléonte, h mademoUetU Cléoale. 

Je n'ais|>oint voulu vous ofiienser, et je suis au 
désespoir. ... , 

mademoiselle cléonte, l’interrompant. 

Oui , vous êtes au désespoir. .. 

... M. cléonte, l'interrompant. 

, Laissez cela, je vous prie. J'ai quelque chose à 
vous dire. 

MADEMOISELLE CLÉONTE, h madame Cléonte. 

Au désespoir, il est vrai , mais c'est de voir que 
l'on fasse un peu de bruk dans le monde. 

M. CLÉ OKI s. 

Vous ne voulez donc pas m’écouter? 

MADAME CLÉONTE, (1 mademoiselle Cléonte. 

Vous me donnez des sentiments bien bas. Quoi 
qu’il en soit, j’ai cru devoir vous représenter de 
ne point ajouter tropdé'foi aux galanteries d'un 
jeune homme à qui il prend fantaisie de vous 
écrire, qui no vous a vue qu'une seule fois, et qui, 
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par nn retour chagrinant , peut vous faire payer 
cher une crédulité trop aveugle. ^ ^ 

UADEMOISELLE CLÉOSTE. 

11 ne m’a vue qu’une seule fois , j’en conviens; 
mais je sais ce qu'il me dit quand il me donna 
la main, préférablement à vous, et je m'aperçus 
assez de l'impression que cette vue (ît sur lui. 11 
faut bien ignorer le cœur pour ne pas savoir que 
jamais un amour violent ne fut enfant de la ré- 
flexion.... Mais , laissons cela, je vous prie.... (A 
SI. Cli-ojite.) Mon frère, je viens vous trouver pour 
TOUS dire qu’un jeune homme, appelé Mondor, 
m’a fait rendre un billet, où il paroit qu’il a drs 
vues très sérieuses à mon égard. Vous en dou- 
tez peut-être ?.. . (Elle tire le billet de sa poche et le 
lit.) « Je n'osai dernièrement demander la permis- 
« sion de vous aller rendre mes devoirs. Je ha- 
« sarde de vous la demander aujourd’hui a vous- 
K même. ...» 

(Elle interrompt sa lecture. J 

H. CLéOKTE. 

Je u'en suis point surpris.^ 

MADEMOISELLE CLÉOITTE. 

Ecoutez , écoutez. ... ( Elle lit. }, « Aujourd’hui , 

« à vous-même : mais je ne puis paroitre devant 
« VOUS que comme un homme sur qui vous avez 
U fait l'impression la plus vive. C’est à vous,, ma* 

« demoiselle , à décider ce que je dois faire. 

U Mobdob. » 
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— M. C L BO N T E. 

^ Je n’en suis point siu-pris, ma sœut. Je yous dû 
rai bien plus. Ce jeune homme vient , dans le mo- 
ment , de m'avouer sa passion pour vous. 

mAdemoiselle’cléobte. 

Dans le moment , il vous a parlé?,., {■'i madamt 
Cléonte.) Eh bien , madame ? 

MADAMECLÉONXE. ^ 

Je n’ai plus rien à dire. * 

M. CEÉOHTE, 

II s’étoit introduit ici dans le dessein de vous j 
voir. Je l'y ai surpris; je l’ai forcé de parler, et 
»on amour m’a paru aussi violent que sincère, 
mademoiselle cleo k te. 

II est extrême! mon frère, il est extrême! Il 
faut , mon fi ère , que vous m’aidiez un peu de 
votre style. Je suis bien aise de lui faire savoir, au 
plus tôt, que mon cœur n'est point inaccessible , et 
que ses desseins étant légitimes, il peut prendre 
quelque espoir et se présenter devant moi. 

MADAME CLÉONTE. 

Quoi ! ma sœur, vous allez lui répondre? 

MADEMOISELLE CLEONTE. 

Oui , ma sœur, quoi que vous en puissiez dire , 
je vais lui écrire , aidée des conseils de mon frère ; 
car pour moi il est vrai que je crains d'en trop 
fuir c entendre , et je veux éviter tout ce qui senti- 
roit le transport. Je ne veux point parpître éton- 
née d’une conquête aussi flatteuse , et je saurai me 
composer dans mes démarches , pour ne point 
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donner prise à votre esprit jaloux. .. (AM. Cléonld.) 
Allons, mon frère, uc perdons point de temps... 
(A^ madame Cléonte.) J’espère que l'assesseur et 
vous, vous eta creverez de dépit. 

. M. CLÉONTE. 

Allez , allez , je vous suis. 

(Mademoiselle Cléonte rentre dans son appartemeift.) 

SCÈNE V. 

M. CLÉONTE, MADAME CLÉONTE. 

M. CLÉONTE. 

Il ne faut point , ma femme , que vous trouviez 
mauvais qu'elle songe à se pourvoir. Vous savez 
que je serois fort aise d'en être débarrassé, et que 
son humeur. . . . 

UAOAME CLÉONTE, interrompant. 

Croyez, monsieur, que ce que j’en dis est par 
pure amitié pour elle.,.. Mais, quand vous devriez 
vous-même vous fâcher, je ne puis m'empêcher de 
vous représenter qtie votre sœur n’est guère d'âge 
ni de caractère à faire, tout à coup, une passion 
aussi violente. Je vis l'autre jour ce jeune homme 
avec elle. Je ne fis pas autrement attention à ses 
discours , mais je n’aperçus rien en lui qui promît 
ce qui arrive aujourd'hui; et, en vérité, si cela 
pou voit se supposer, je serois tentée de croire que 
c'est une ironie à laquelle votre sœur aura donné 
occasion par quelfjue trait ridicule. - 

Tlieâlrc. Comcdics. 10* 20 
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M. CLÉOSTE. , 

Oh! parbleu! c'est trop aussi. Je jrous dis cju'il 
m'a parlé, et que.... 

MADAME ciÉONTE, t’ interrompant. 

Je le souhaite, monsieur. • 

M. CLioWTE, 

Je ne veux rien faire en cela contre votre avis. 

Je vous promets meme, en cas que vous n'approu- 
viez pas la chose , de n'j pas donner mon consen- 
tement. Mais il faut se rendre à la raison. Jamais 
amant ne parut de meilleure foi et plus... {Aperv 
cevant Mondor.) Tenez, le voilà qui revient de chez 
un de ses parents, où il a couru; vous pouvez 
l'entendre. • 

SCÈNE VI. 

MONDOR , M. CLÉONTE , MADAME CLÉONTE. 
VOBDoa, à part. 

La voilà ! Dieux ! quel trouble sa vue me caustd 

M. CLÉONTE. 

Vous êtes donc déjà de retour? Eh bien! quelle 
nouvelle? 

MO N DO n, à part- 
ie ne puis plus parler. 

H. CLÉONTE. 

f Avez-vous vu le bonhomme i et erdyez-vo«* 
qu'il consente?.... 
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M O !( D O n , l'interrompant. 

Le jour n\se passera pas rpi’il n’ait l’iionneur 
cïe vous voir. 

M. CLÉONTE. 

Vous croyez donc qu’il approuvera vos des- 
seins? Tant mieux. Pour moi , je vous ai déjà dit 
quels étoient mes sentiments Ih-dessus. Mais mon 
consentement ne suffit pas. {Bas, à madame Cléonte.) 
Rccevez-le Lien, je vous prie. {A Mondor.) Les 
femmes ont souvent des volontés opposées aux 
nôtres; et elles sont si peu persuadées de la sincé- 
rité des jeunes gens , que je crains que vous ne 
trouviez en votre chemin quelques difficultés. 
[En montrant madame Cléonte.) Tâchez de vous j 
faire agréer. 

( Il rentre dans sa maison.) 

SCÈNE VII. ‘ 

MADAME CLÉONTE, MONDOR. ' 

^ MO 51)0 a, à part. 

Hélas! voilà le coup que je craignois. 

MADAME CLÉONTE, ù part , en sourianL 

Il paroU assez embarrassé. 

MO N DO a. 

Quoi ! la première chose que j’apprends est que 
vous. me soupçonnez de n’ètre pas sincère? Eh! 
qui peut faire naître en vo&s des sentiments aussi 
injustes? -, 
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MADAME CLÉOHTE/ 

Je ne sais ce que c’est que dc^ déguiser ma 
pensée. Oui , j’ai douté , monsieur , que votre 
passion fût aussi vraie que vous le voulez fuite 
entendre. 

M o s D o nit 

Vous en avez douté? Ah! dites plutôt que vous 
la désapprouvez; car il n’est pas possible que vous 
ne sojez convaincue de sa violence, par mon trou- 
ble et par toutes les démarches précipitées qu elle 
me fait faire. Qui pourroit donc me porter à agir 
comme je fais? Pourquoi, depuis le jour où je me 
trouvai chez la marquise , ai-je perdu le repos ? 
Pourquoi , malgré les craintes que mou respect 
m'inspiroit , ai-je hasardé d’écrire, *me suis-je 
introduit ici , ai - je enfin découvert, en trem- 
blant, cette malheureuse flamme, qui, puisqu’elle 
vous déplait , doit sans doute me coûter la vie ? 

MADAME CtÉORTE. 

Mes doutes ne peùvcnt jamais vous coùtet aussi 
cher. Ces grandes expressions sont ordinaires aux 
amants : elles ne me surprennent point , et sou-^ 
vent on se ci’oit touché bien plus qu’on ne l’est en 
effet, 

MONDOB. 

De quelles cruelles réflexions vous m’accablez ! 

MADAME CLEONTE. 

Peut-être me préviens- je injustement : mais, si 
votre flamme est sfncfirc , vous conviendrez, du 
moins , que le peu de temps qui l’a fak naître , 
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peut d'abord faire craindre qu'elle ne soit pas 
Constante. 

\ 

M O ÎT DO R. 

Vous voulez, trop aimable personne, vous vou- 
lez m'éprouver , je le vois. Ce ne peut être qu'un 
semblable motif qui vous fasse tenir ce langage. 

Le ciel vous a-t-il donc faite pour tant de deliance ? 

Si je pouvois, par raoi-inême, être soupçoniiç de 
légèreté, les charmes qui m'ont séduit ne détriii- 
roient-ils pas ce soupçon? et ne sont-ils pas ga- 
rants qu'on ne sauroit guérir de la blessure qu'ils 
out faite ? 

MADAME CLÉOKTE. 

Eh bien! par exemple, je ne puis m’empêcher... 

M O K D O n , l’interrompant. 

Eh quoi donc ! encore ? 

MADAME CliotCIE. 

Oui , encore. Je vous avoue que ces exagéra- 
tions me sont suspectes , et le paroitroient à toute 
autre. Les charmes que vous vantez ont pu vous 
toucher jusqu'à un certain point : mais j’anrois cru 
qu’une autre espèce démérité, comme la conduite, 
la sagesse, l’esprit même, étoit ce qui devoit faire 
le plus d'elTet sur vous. 

U o N DO n. 

Mais pourquoi , ))armi tant d'autres perfec- 
tions, ne vanterois-je pas des charmes qui m'ont 
si vivement frappé? Je vous jure du moins que je 
ne crois point exagérer. S'il ne m’est pas permis de 
vous dire ce que je pense, sans passer dans votre 

30 . t 
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esprit pour être faux, croyez donc plutôt que ce 
sont mes expressions qui me trahissent, et n’atta- 
quez pas la pureté de mou cœur. 

MADAME CLÉOMTE. 

Vous avez pensé , Mondor, que je voulois tous 
éprouver , et vous avez pensé juste. 

MO N DO n, 

ftue dites-vous ? 

MADAME CtéOKTE. 

Il faut se rendre à vos raisons. Vous vous Justi- 
I fiez avec tant de force, qu’il est difficile de ne vous 
pas ajouter foi. 

MONDOn. 

Ahî vous me rendez la vie. 

MADAME CLÉ05TE. 

Je vois que vous aimez, et je le \ois avec 
plaisir. 

MOKDOR. 

Vous en voyez encore bien moins q«eje n’en 
ressens. Que ces soupçous cruels soient donc pour 
jamais écartés. Croyez que je suis né pour être l’é- 
poux le plus constant , le plus passionné , le plus 
sincère, et que mon -.mour ne finira qu’avec ma 
vie. Mais si mes serments sont crus , si Mondor est 
assez heiireu. pour persuatl'r qu’il aime, ce bon- 
heur est encore imparfait. La belle Cléonte ne sc 
laisscra-t-elle point toucher? Ilélas ! puis-je jamais 
espérer d’en être aimé ? 

madame cl£oste. 

Soyez sûr qu’elle n’est point insensible. 
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M O M DO n. 

Dois-jc m'en flatter? ô dieux! 

MADAME CLÉOSTE. 

Oui. A présent, je puis vous dire que vos pro- 
positions ne peuvent être reçues que favorable- 
ment. 

MOKDO R. 

Ah ! quel comble de joie ! 

MADASIECLÉOKTE. N 

Votre condition , votre mérite personnel vous 
donnent tout lieu d’attendre du retour. 

MON oon. 

Non , je me rends justice , et je sais combien 
peu je suis digne de l’exticme bonheur où j’aspire. 

AlADAME CLÉONTE. 

Tant de modestie ne sert qu’à vous rendre plus 

recommandable ( Apercevant tuademoiselle 

Clconle.) Mais je vois venir nia belle-sœur. Parlez- 
lui. 1 etto convci-s.-ition ne sera pas assurément la 
moins nécessaire, i^ssurez-vous de. son consente- 
ment. Vous voulez bien que je vous laisse en- 
&emble ? 

M ON Don. 

Dès que vous m’accordez le vôtre , j’espère être 
assez heureux pour obtenir le sien. 

(Madame Cléonte rentre chez elle. ) 
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SCÈNE VIII. 

MADEMOISELLE CLEONTE, JIONDOR. 

M O N DO n , h part. 

Qu’eue m’avoit alaimé ! Mais enfin je, respire, 
cependant!... 11 se peut que cette belle-sœur soir 
d’nn esprit difficile.... Je tremble quelle ne tra- 
verse mon amour. 

MADEMOISELLE CLE05TE. 

Est-ce vous que je vois, monsieur? Je ne vous 
aurois pas cru sitôt de retour. On disoit que vous 
étiei allé chez votre oncle, pour l'instruire du 
dessein où vous êtes; il semble que l’Amour vous 
ait prêté ses ailes. Votre empressement est louable 
et vous justifie bien des mauvais soupçons que 
l’on vouloit insinuer à votre égard. Ma belle-sœur 
vient de vous quitter; elle vou.s aura dit, sans 
doute, des choses sans aucun fondement. Il ne 
faut point que cela vous surprenne ; tel est son 
caractère. Elle a très mauvaise opinion des hom- 
mes; mais, pour moi, du premier coup d’œil, je 
conuois le vrai mérite. 

’ M oüDon. 

Que ces paroles me rassurent ! Je puis donc es- 
pérer ? 

MADEMOISELLE C L f O » T E. 

Espérez, oui, monsieur, espérez tout ce qui 
peut s’espérer au monde. Voua avez écrit ; on a 
reçu votre lettre. 
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MO ND on;; 

J’avoue que c'est une liberté que je ne devolà 
peut-être pas prendre. 

mademoiselle cleonte; 

Fourquoi donc ? 

MONDOn. 

Je crains d’avoir trop promptement découvert 
mes sentiments. 

I 

mademoiselle cléonte. 

Cette découverte est agréable. Dans le dessein 
où vous êtes , cela est permis , et il est tout naturel 
de commencer par quelque chose. Mais on a ppur 
vous de la reconnoissance. Comme on ne crojoit 
pas vous revoir aujourd’hui, on vous a fait ré- 
ponse.- Ma belle-sœur Scmbloit n’être pas de cet 
avis , et croyoit qu'il étoit trop libre de vous écrire; 
mais je lui ai prouvé par de bonnes raisons , que 
cela étoit à sa place. 

M O N D 0 11. 

Ab! pouvois-je m’attendre à cet excès de bonté 
de votre part ? 

mademoiselle cléontE. 

Puisque le billet est écrit , il ne faut pas vous 
priver du plaisir qu’il doit vous causer.... {Tirant 
de sa poche un billet (ju'elle lui donne.) Le voilà.’ 
Vous y verrez clairement, et à loisir, les véritables 
sentiments qu'on a pour vous; 

MO N DO n. if , 

Que j’ai de grâces à vous' rendre!. .. (Prenant le 
billet, et baisant la main de mademoiselle CléouteJ) 
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Que je baise cent fois la main de qui je reçois un 
présent aussi flatteur! 

»I ADEMOISELtE CIÉOIITE. 

Ces petites familiarités ne vous sont pourtant 
pas encore trop permises. 

BIOS non. 

11 est vrai qu’elles me seront plus permises 
quand je vous serai allié par cet heureux h^men 
dont on flatte mon amour. 

MADEMOISELLE CLÉOSTE^ 

Oui, pour lors.... tout alors vous sera permis. 

MOSDOn. 

Je vous appartiendrai pour lors de trop près 
pour que ces caresses ne soient pas autorisées. 

MADEMOISELLE CLéoNTK. 

Il faudroit avoir l’esprit bien mal fait pour s’en 
fjeher, assurément, et vous screi un autre moi- 
même. 

’ MONDOn. 

On UC sanroit pousser plus loin les manières 
obligeantes que vous me témoignez; et, par mille 
endroits, cette alliance doit faire la félicité de ma 
vie. 

MADEMOISELLE CLÊONTE. 

\ 

J’aurai’ soin que vous n’ayez aucuu sujet de 
vous plabidre; et, sans vanité, je puis dire que 
vous trouverez une fille bien élevée, et qui sait c4 
qii'on doit à un mari. , ^ ■ 


t 
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MOir Don. 

Ah! dites uue fille parfaite, et qui n‘a rien de 
comparable sous les cicux. 

MADEMOISELLE CLÉO^ÏTE.- 

Une fille qui a refusé cent partis avantageux ^ 
et qui, de tout temps, vous étoit réservée. 

M O N DO R. 

N’entreprenez point d’exposer ce qui la rend 
adorable; vous n'y pourriez pas suffire.... Hélas! 
je redoutois la conversation que je devois avoir 
avec vous , et je ne croyois pas vous trouver si fa- 
vorable. 

« 

M ademoiseeie cléonte. 

Je ne suis pas surprise que vous l’ayez redoutée 
cette conversation ; la méfiance accompagne tou- 
jours une grande passion. 

SCÈNE IX. 

^ UN LAQUAIS, MADEMOISELLE CLÉONTE, 
MONDOR. 

LE LAQUAIS, h mademùiseUe Clèonte. 

Mohsiedr l’assesseur demande à vous parler. 

MADEMOISELLE CLÉOSTE. * 

L'assesseur? Ah! j'en suis charmée. Dites -lui 
que je veux bien qu’il me parle pour la dernièra 
fois. 

, ( Lt laquaU rent^.) 
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SCÈNE X. • , 

MADEMOISELLE GLÈONXE, MONDOII'. 

MÀIlEMOISEI,I.£ CtÉONTE. 

Cet assesseur avoitdes vues. C'est un homtr.e 
qui vous est sacrifié. 11 faut que je lui donne son 
congé... Mai.s le congédier'devant son rival seroit 
une chose trop dure. Retirez-vous , Mondor , un 
moment dans cette allée. 

MONDon, montrant le billet qu’il lient à la main 

Avec ce bienfait, que je viens de recevoir dp 
vous, j'ai de quoi m'occuper bien agréablement. 

(Il passe dans une allée voisine.) 

SCÈNE XI. ' 

MADEMOISELLE C L É ON T E , .eii/e. 

.Tl voudrois que ma belle sœur put voir comme 
il m'aime... Il est assez glorieux pour moi d'avoir 
r- su fi.ver un aussi joli petit homme. L'ardeur que 
je lui inspire lui feroit tourner l'esprit, si ou na 
terminoit promptement, _ 

SCÈNE XII.. 

L'ASSESSEUR , MADEMOISELLE CLÉONTE, 
e'assesseüs. 

Ce ^e je viens d’apprendre est-il possible, 
mademoiselle? On dit qu'un autre vous aime, et 
est sur le point de vous épousar? 




i 



SCÈNE XII. s4i 

MADEMOISELLE CLÉOHTE. 

II n’y a qu’un esprit aussi borné que le vôtre 
qui puisse trouver de l'impossibilité à cela. 
l’assessedh. 

Mais, vraiment, mademoiselle, je ne prétends 
pas vous offenser, et ce n’est pas comme cela que 
jel entends*, c’estque je suis au désespoir... Com- 
ment donc ! n’y a-t-il pas cinq ans que je suis , de 
jour en jour, dans le dessein de vous épouser, 
moi? 

MADEMOISELLE CLÉOETE. 

Il ne falloit pas être si lent à vous déterminer ; 
et je vous avois bien prédit que vos incertitudes 
vous coùteroient cher. 

l’assessedh, ô part. 

Effectivement , je ne sais pas où j’ai eu l’esprit, 
car elle est aimable , assurément. 

MADEMOISELLE Cl£0RTE» 

Ne dites-vous pas que je suis aimable? 

L’AssEssEun, à part. 

Plus j’y fais réflexion, et plus je vois la faute 
que j’ai faite. 

mademoiselle cleorte. 

Ce n’est pas une faute : vous n’y pensez pas. 

L*ASSES5Ecn, à part. 

Jamais elle ne m’a paru si accomplie. / 

mademoiselle cléorte. 

Vous vous moquez. 

Thcalre. Cgmtfdlc». 10. 
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l’assesseüb, à part. 

Si charmante , si adorable quelle me le paroît 
aujourd'hui ! 

mademoiselle cléohte. 

Moi ! point du tout. 

l'assesseub, à pari. 

Je ne m’étonne plus qu’on me 1 enlève si brus- 
quement.... Parbleu! je suis un grand sot!... (A 
mademoisttle CUonle.) Ah! ma belle Cléonte , son’- 
gez que je suis votre anoien amant; ne me faites 
pas un passe-droit aussi cruel. 

mademoiselle CLÉ05TE, 

Je suis impitoyable. Vous lave* voulu, mon 
pauvre garçon. Je vous abandonne à votre mau- 
vais destin. 

l’assesseub, voulant lui prendre la main. 

Quoi ! votre cher assesseur qui sembloit... . 
mademossille CLioNTE, l'interrompant et le re- 
poussant. 

Ke m’approchez pas ; ct-respectcz, je vous prie, 
un bien qui appartient déjà, tout entier, à un au- 
tre.,.. Vous devez même renoncer a me voir. 
l’assesseub. 

Renoncer k vous. voir? 

mademoiselle cléovte. 

Oui; comme l’on sait qu’il y a eu entre nous 
quelque’ intelligence , je ne. doute pas que mon 
époux ne vous défende, à jamais, l entrée de sa 
maison. * 



„ SCÈNE XII. 243 

l’assesseï n. 

Ciel I quel arrêt! (, 

MADEMOISELLE CLÉOHTE. 

Je n’ai rien à regretter dans le parti que ji; 
prends. J'épouse un homme bien fait , riche , de 
qualité, qui n'a que dix-huit ans, et qui entend 
que tout soit hni dans deux jours. 

, l'assesseua. 

Qui diantre se seroit douté qu'un étourdi comme 
cela vicndroit , tout d'un coup , songer à vous ? Je 
vous prie encore une fois... . 

mademoiselle cléovte, l’interrompant. 

Il n'y a rien à faire; pleurer, , gémissez, mon 
pauvre assesseur. Que votre exemple effraie ceux 
qui négligent l'occasion.... (A part.) Il n’est rien 
tel que de se faire valoir avec ces petits messieurs- 
là.... Je vais me retirer dans mon appartement ; et 
je veux même que Mondor me demande plus 
d'une fois avant qu'il obtienne de me voir. 

( Elle rentre. ) 

SCÈNE XIII. 

L'ASSESSEUR, tcul. 

/ 

Il faut bien qu’elle ait un vrai mérite,’ pour 
■voir fait une passion aussi prompte. J’ai donne 
là dans un terrible travers.... Mais il n’est pas en- 
core temps de se désespérer.... (Voyant' paraître 
Mondor.) Le voilà, sans doute, ce rival. Si je pou- 
vois, par accommodement, l'engager à me la céder.. 


*1 
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SCÈNE XIV. 


MONDOR, L'ASSESSEUR. - 

'U O s O on, à part, tenant toujours le billet A la main 
et sans voir l’ assesseur. 

De quels traits ce billet enflamme mon cœurî 
L'ASSESSEtrn, regardant le billet. 

Elle lui a écrit. Oui , je reconnois son écriture. 

M O R D O n , lisant , à part. 

« Matendresse vous paie bien de votre amour.» 
L’AssESSEun, à part. 

L’ingrate! 

M O N D O n , lisant , à part. 

« Tâchez de m’obtenir au plus tôt. » 

l’assesseur, rt part. 

L’infidèle ! 

M o R D O R , lisant , à part, 

« Il J a dans le monde un certain assesseur. .. » 
l’assesseur, à part. 

Elle se souvient pourtant de moi. 

MOROon, lisant, à part. 

« Personnage que je déteste à présent. » 

, l’assesseur. 

Elle n’a pas toujours parlé de la sorte, ■ 


Plaît-il? 


mordor. 
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Je 9ui9 cet assesseur en question , et tous ne de- 
vez pas douter que, depuis long-temps, j'arois r»- 
solu d'épouser mademoiselle Cléonte. 

MO N DO a. 

Je l'ai entendu dire. 

l'assesseur. 

Oui; et, entre nous, cette résoIution-là ne lui 
déplaisoit pas. 

MORDOH. 

On ne m’a point dit cette circonstance. 
l'assesseur. 

Le fait est pourtant bien certain ; et il seroit fa- 
cile de vous en convaincre, si je vous expliquois... 
Mais , non , sur les affaires de cœur, il faut ména- 
ger le sexe. 

MORDOn. 

Songez toujgurs à ne pas parler iroj^rudem- 
ment. 

l'assesseur. 

Bon! ne m'a-t-elle pas écrit trente lettres, Il 
moi? 

MON non. 

A vous ? , . . 

l'assesseur. 

Oui. D'ailleurs, à travers la sévérité dont les 
filles font parade, l'amour s'échappe quelque- 
fois, et certainement.. . j'ai lieu de croire.... du 
moins.,.. 

a 1. 
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MONDon, l’interrompant. 

Vous m'avez tout l’aiv d'un homme qui veut 
m’inquiéter; mais il faudroit s’y prendre moins 
maladi’oitcment; car enfin, si vous eussiez été aussi 
bien auprès d'elle, ayant l'agrément de ses parents, 
pourquoi n’auriez-vous pas teraiiné? 

l'assesseu a. 

Il est vrai que ma conduite est incompréhen- 
sible. 

MONDOn. 

Elle l’est en effet., 

l’assesseur. 

Et puis, c’est que, malgré tout son mérite, il * 
faut convenir qu’elle a des moments bien extraor- 
dinaires. 

MO WDon. 

. Elle? 

l’assesseu n. 

Oui , des caprices , qui m’ont quelquefois paru 
bien insupportables. 

moudor, à part. 

Je crois que cet homme-là extravague. 
l’assesseur. 

Son caractère est singulier, mais cela n'empêche 
pas que je ne l'aime comme un fou , et je crois que 
je perdrai la raison de cette aventure-ci. 

MO» non. 

Je crains bien , pour vous , que ce ne soit déjà 
une affaire faite ; et vos discours sont si peu équi- 
tables.,. , 
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SCÈNE XV. 

UN LAQUAIS, MONDOR, L’ASSESSEUR. 

LE laquais, a Mondor. 

Monsieur, madame vous prie de vEuir daiiü 
l’appartement. 

MONDOR. 

J’attendois ses ordres; ^e^vais m'y rendre à 
l’instant. 

(Le laquais sort.) 

SCÈNE XVI. 

«ONDOK, L'ASSESSEUR. 

l’a ssf. sseur, à part. . 

Jusqu’à madame Cléonte , tout me trahit 1 ^ 

• SCÈNE XVII. 

UN SECOND LAQUAIS, MONDOR, 
L’ASSESSEUR. 

LE SECOND LAQUAIS, à Mondor. 
Monsieur, ma.'lemoiselle vous prie de rester 
ici ; elle est bien aise de vous parler en particulier. 
MONDOR, d’un ton tendre. 

Ah! dites-hii qu’elle me fait trop de faveur , et 
que }e l’attends avec impatience. 

(Le second laquais rentre.) 
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SCÈNE XVIII. 

UONDOH, L'ASSESSEUn. 

l'assesseur, à part. 

Je nR saurois voir tout cela. 11 faut absolument 
que je lui parle encore'. Je l'empêcherai bien, moi, 
de se rendre ici. Je vais me jeter à ses genoux, 
pleurer , soupirer , gémir , lui représenter les 
droits que j'ai sur son cœur; et si je n'ol>ticns 
rien , cc ne sera pas , assurément , faute d'élo* 
qucnce. 

(Il rentre.) 

SCÈNE XIX. 

MONDOH, tiul. 

^ Se peut-il qu'une fille adorable ait pensé être 
sacrifiée à on homme de cette espèce? Hélas! peut- 
être déplait-il moins que je ne l'imagine. L'amour 
a souvent eu ses bizarreries. 11 dit qu'il a été aimé; 
et quand je me rappelle cc qui s’est passé tantôt, 
il semble qu'elle n'ait été touchée que par la vio- 
lence de ma passion , et qu'elle ait naturellement 
de l'éloignement pour moi. Cependant... (Voyant 
paroitre madame Cléonle. ) La voilà qui paroit,. 
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SCÈNE XX. 

MADAME CLÉOETE, MONDOH. 

MADAME CLÉOHTE. 

Il faut donc, monsieur, que je vienne moi- 
même vous chercher ici, et vous engager à venir 
vous reposer. Vous semblez, par cette froideur, 
renouveler les soupçons que tantôt vous avez tâ> 
ebé de détruire. 

HoanoR. 

Ne doutez point que je ne me fusse rendu au- 
près de vous avec empressemimt , si , dans le mo- 
ment, je n’avois reçu, de votre part, des ordres 
contraires. 

MADAME CLÉOaTE. ^ 

De ma part , des ordres contraires ? 

MoaDon. 

Ne m’avez-vous pas fait dire que vous vouliec 
me parler en particulier ? 

MADAME CLÉOaTE. 

Moi ? Je vous ai fait dire que nous vous at- 
tendions. 

MOaDOR. 

Vos gens se sont donc trompés. Mais permet- 
tez-moi de vous faire, à mon tour, part de quel- 
ques soupçons. L’assesseur vient de se jeter à vos 
pieds. Que j’ai sujet de craindre que cet ancien 
amant ne vous ait touchée par scs regrets ! 
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madame cléonte. 

11 est vrai qu'il est clans un état pitoyable. Je 
UC l’ai qu'aperçu; mais il m'a lait compassion. 

MON DOn. 

Eb! VOUS n'hésitez point à me le dire? 

MADAME CLÉONTE. 

• Cela ne doit pas vous inquiéter : votre bonheur 
n’est-il pas certain? 

MOHDOR. 

11 est certain? Quoi! quand un autre a le secret 
de vous toucher? 

MADAME CLiONTE,. 

Cette compassiotr n'empéchc pas qu’on ne le 
congédie. 

MONDOR. 

N'est-ce pas l'aimer que de le plaindre? et puis- 
je compter vous obtenir, quand je u'obtiens pas 
votre cœur? 

MADAME CLÉONTE. 

M'obtenir? 

MONDOR. 

Oui , si votre cœur est partagé et plaint si ten- 
drement un rival, pouvez-vous dire que mon bon- 
heur soit certain ? > ' 

madame CzéONTE. 

Je TOUS avoue que je ne vous entends point. 

MONDOR. 

Ah! je vois bien que ri««i u'est plus incertain 
que ce bonheur. Dès la première conversation que 
vous m'avez accordée , je n'ai que trop aperçu que 
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votre cœur étoit naturellement éloigpié de moi. En 
vain un billet , billet encore écrit malgré vous.... < 
en Vain ce billet me donne-t-il quelque espoir; je 
n'ai que trop vu dans vos yeux que le seul bien 
qui me flatte n’y étoit point écrit. 

MADAME CLÉONTE. 

Tâchons de nous entendre. On a bien voulu me 
consulter et me demander mon aveu. Je l’ai donné 
après m’être assurée de la sincérité de vos senti- 
ments; je ne m’en repens point. Mais quelle étrange 
délic.ntcsse! Dites-moi donc, encore une fois, pour- 
vu que votre mariage s’accomplisse , que vous im- 
porte ce que vous avez cru voir dans mes yeux? 

MOHDOn. 

Achevez , cruelle , achevez ; joignez la raillerie 
à l’ôutrage. Dites-moi donc, à votre tour, peut-on 
marquer de la froideur et aimer en même temps ? 

MADAME CI.É05TE, avec UR peu d’ironie. 

Comment ! vous exigez que je vous aime ? 

MONDOR. 

Non, je ne l’exige point. C’est , à vous entendre, 
une injustice k moi de l’exiger? Eh quoi ! tout 
ceci est-il un songe?... Je n’aurai point recours à 
l’autofité de ceux qui semblent me favoriser. Non, 
cruelle , puisque c'est une témérité à moi de de- 
mander du retour, je vous aurai vue , je vous au- 
rai aimée. . . . 

madame cléonte, l’interfompaïUt 

V ous m'aurez aimée ? - 
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. M05D0B. 

Que dis-je ? je vous adore encore ; mais vous ne 
me reprocherez point d'avoir contraint votre in- 
clination ? 

madame CLÉOIirE. 

Y pensez-vous ?. . . Quel délire ! 

MO B DO R. 

Cessez de pousser plus loin ce coupable strata- 
gème que vous employez pour m’écarter. 

MADAME CLÉOKTE. 

Quelle erreur vous a donc séduit? 

MOMDOR. 

Cessez, vous dis-je, ces répliques olTensantes, 
qui me mettent dans un trouble à ne me plus con- 
noitre. Il n'est paS besoin de m'outrager pour me 
faire entendre que je vous déplais.... (A part.) 
Caprice incompréhensible : jour fatal ! instant 
malheureux!.... (A madame Cléonte.) Pourquoi 
vous ai-je connue ? 

MADAME CLéoBTE. 

£n effet, vos sens sont troublés. Ignorez-vous?.. 

, I H O it D O n , l’interrompant. 

ïlh! qui ne serdit pas troublé , en éprouvant 
des cruautés aussi inouïes? Je vois bien que je 
vous fatigue en vain par mès reproches , et qu'il 
n'est point d’espoir pour moi. 

MADAME CDÉOBTE. 

Il n’en est point j je vous l'avoue.. 
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MoaDon. 

Perfîde!.. Mais peut-être me pl.'tiadra-t'On dans 
mon malheur; et je vais demander à tout le 
monde justice d'une semblable inconstance. 
ma'dame CLÉOaXE. 

Si vous vouliez m’entendre. ... ' 

SCÈNE XXL 

MONSIEUR CLÉONTE, MADEMOISELLE 
CLÉONTE, L'ASSESSEUR, CRISPIN , 

MADAME CLÉONTE, MONDOR. 

• 1 — 

M. CLÉOHTE, à Mondor. 

Qtr 'est-ce donc? quel sujet vous agite ai fort? 

MADEMOISELLE CLÉONTE. 

Qu’avez-vous donc , mon cher Mondor? 
MONDOR, hors de lui-même, h M. Cléonle. 
Ah! monsieur.... 

f 

M. CLÉONTE, À l’assesseur, 

^ De grâce, assesseur, laissez-nous : retirez-vous, 
croyez-moi. 

l'assessedr. 

Quoi! je ne pourrai rien gagner? 

MADEMOISELLE CLÉONTE. 

Songez que par vos plaintes, d’indifférent que 
VOUS m’étie;^ , vous me devenez odieuK., 

MONDon, à M. Clcop.te. 

Ah! monsieur, croiriez-vous qu’une personne 
qui, d'abord, sembloit approuver ma flamme, fait 
paroitre, tout â coup , la haine la plus invincible ? 
Théâtre. Comédiei. lO. 2 2 
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U. CLEORTE, à madame Cléonle. 

Qu'est-ce à dire ? Je ne prétends point cela. 

MADEMOISE1.I.E CLÉONTE. 

Oh! pour le eoup, ce procédé n’a point d’exem- 
ple. . . . Moiidor. ) Mais , après tout , que noos 
importe sa haine ? 

MADAME CLiOVTZ, à M. Cléonte. 

6i vous saviez /monsieur. ... * 

iL'AssESSEun , l’interrompant J bas. 

Vous n’avez point de compte à rendre. Tenez 
bon, je vous prie. Vous savez que la préférence 
m’est due. 

M. CLéoNTE, à madame Cléonle. 

Mais, j’entends que, quand une fois on est con- 
venu d’une chose , on n’aille point chercher de 
détours. 

MADAME CLÉORTE, montrant Mondor. ' 

Si vous saviez de quelle façon monsieur pense, , 
et s’il me convenoit de vous l'expliquer,... 

MORDOn, à M. Cléonte. 

Rien ne peut la fléchir. 

M. CLÉORTEj éi mfldame Cléonte. 

Si je savois ? si je savois ?.. Parbleu ! me croyez- 
vous imbécile Montrant Mondor. ) Apprenez 

que monsieur me fait honneur en voulant s'allier 
à moi. 

MADAME CLlèORTE. 

Je vousf dis que c’est m'offenser.... 
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M. CLÉONTE, l'interrompant. 

Par où donc vous ofFense-t-il ? Voilà de plai-» 
santés raisons.. 

Mosoon. 

Non, monsieur, non ; c’est perdre votre temps : 
rien ne peut la toucher. 

M. CLÉOHTE , ù madame Cléonte. 

faut-il que je vo^is en prie , moi , et que je me ‘ 
mette à genoux? Il me semble que quand un mari 
veut quelque chose , ce n'est point à sa femme à le 
contredire. ■ 

MORDOR, à pari. 

Sa femme !... (Bas, à Cr'upin. ) Grispin , je suis 
mort ! 

c R I s P I R , bas. 

Voilà une belle étourderie! 

M. CLÉORTE, à madame Cléonte. 

Que diable! quand je parle.... 

madame cléorte, l’interrompant. 

Ne VOUS emportez pas ; je ne dirai plus rien. Je 
vais m'armer de patience. 

MADEMOISELLE CLÉORTE. 

Il faut que nous en ajons terriblement de pa- 
tience, nous, pour voir, de sang froid, vos façons 
d'agir. ... (A Mondor.'^ En tout cas , ne vous alar* 
mez point , Mondor. Le consentement de mon 
frère nous suffit. 

l'assessedr, montrant madame Citante. 

Celui de madame est indispensable. 
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mademoiselle CLÉOHTE. 

Nous nous en passerons fort bien. 

l’ A s s £ s s £ U R. 

Elle veut Lieu piendre mon parti ; elle protège 
l’innocent : elle a raison. 

MAD£M0IS£LLE cléonte. 

Vaines prétentions, mon pauvre ami! Quand 
tout l’univers se déclareroit pour vous, i’épouse 
Mondor aujourd’hui. 

l’ ASSESS£Un. 

Nous verrons qui l’emportera. 

M. CLÉOBTE. 

Allons, assesseur, on vous a déjà dit cent foia 
que vous vous flattiez en vain. 

MOSDon. 

Non , monsieur.... Je vois bien tpie j’ai fait une 
fausse démarche; c’est à moi ou de mourir, ou 
d’éteindre dans sa naissance une flamme indis- 
crète. Quoi qu’il en soit, vous n’entendrez jamaia 
parler de moi , et je ne troublerai point. ... 

(Il veut s’éloigner.') 

. M. CLf.OBTE, l*interrompant et le retenant. 

En voilà bien d’une autre ! Où voulez-voua 
donc aller? 

MADEMOISELLE CLioRTE, h Mondor, en courant 
l’arrêter., 

Arrètei , cher Mondor. 

M. CLÉOBTE, à Mondor. 

Demeurez , s’il vous plaît. ... (A part.) Ah ! mal- 
heureux caprice!... (A Mondor, en voyant paraître 
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Pyrante.) Mais voilà heurensemeut votre oncle. 
J’espère que sa présence va concilier toutes choses. 
cnispiH, à part. 

11 ne sera pas si habile. 

SCÈNE XXII. 

PYRANTE, M. CLÈONTE, MADAME CLÉONTE, 

MADEMOISELLE CLÉONTE, MONDOR, 
L’ASSESSEUR, CRISPIN. 

PT B AN TE, à M. Ciéonte. 

Bon jodb , Ciéonte , bon jour. 

M. CLÉONTE. 

Vous venez fort à propos , notre cher oncle } et 
l'on vous attend ici avec impatience. 

PT B ANTE. 

Parlez-moi un peu haut , je vous prie ; car, de- 
puis un an , que je ne vous ai vu , l'ouïe m’est de- 
venue un peu dure.... Bon jour.... (Regardant 
madame Ctéonle.) Eh! qtr'est-ce que j’aperçois? 
Suivant le portrait que mon neveu m’a fait , voilà 
l’aimable enfant que nous allons marier ? Je ne 
•aurois la méconnoitre. Oui , c’est elle , sans 
doute {A madame Ciéonte, en voulant l’em- 

brasser. ) Permettez. . . . 

M. CLÉONTE, l'interrompant et l’arrêtant. 

Qu’est-ce que vous dites donc ? 6c n’est pas là... 

PYRANTE , l’interrompant a son tour. 

Elle est vraiment bien brillante , bien parfaite. 

22 . 
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M. CLÉORTt. 

Ouj ; mais c'est ma femme. 

P Y n A N T E , sans l’entendre. 

, Il faut songer h terminer. (A madame Cléonte.) 
Serez-vous bien aise d'être mariée , mademoiselle? 

, 't M, CLÉOHTE. 

Je vous dis encore une ibis. ... 

P T n A K T E , l’interrompant , sans l'entendre. 

Je ne demande pas mieux. Terminons. Il n'y a 
qu'à faire venir le notaire. 

M. CLEOETTE, lui montrant mademoiselle Cléonte. 
C'est ma sœur, que voilà , dont il s'agit. 

MADEMOISELLE CLÉOKTE, à Pyrante. 
Monsieur me paroit aussi mal partagé du câté 
de la vue que du côté de l'entendement. Le por- 
trait que vous a fait Mondor devoit vous donner 
d'autres lumières ; et c'est moi que vous devriez j 
recomioitre. ' ■ ■ 

, PYRANTE. • 

' Je n'entends pas. 

M. Ch tov ut., parlant très haut, en lui montrant 
mademoiselle Cléonte. '> 

C'est celle-ci qui est à marier. (Lui montrant ma- 
dame Cléonte.) Celle-là, que vous voyez, est ma 
femme. ^ , 

PYRANTE. 

EHe est votre femme ? Eh ! mais , en ce cas-là , 
mon neveu D'arteu à y prétendre, 

M. ClèOSTE. 

Je le compte bien comme cela. 


•» 
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PYHAMTE. 

Quel galimatias me faites-vous donc? 

M. cléorte. 

Eh! morbleu! c'est vous qui le faites, le galûâa» 
tias. 


PTR arte. 

Bon! bon! bon! fort bien ! (A Mondor, en mon- 
trant mademoiselle Cléonte.) C’est donc mademoi- 
selle ? 

MAUEMOISZME CLÉORtI. 

Vous voilà au fait. 

M O N D O n , à Ptjrante: 

Oui, mon oncle, c'est de mademoiselle que j'ai 
entendu vous parler. 

M. CLioRTE, à Py raille. 

•Oui. 

MO R non, à Pyrante. 

Mais autant la vivacité de ma passion me faisoit 
désirer d’obtenir ee que j’aim^, autant mou res- 
pect m’en éloigne à présent. Elle a des engage- 
ments que je ne puis rompre. (Montrant l'assesseur.) 
Monsieur l’assesseur, que vous vovez, l'aime de- 
puis long-temps, et elle ne doit point être insen- 
sible pour lui. Je ne troublerai j>oint de si parfaites 
amours ; je lui cède à jamais la place. Mon partage 
est un exil éternel. 

(Il s'eu va avec Crispin.) 
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" SCÈNE XXIII. 

M. CLÉONTE, MADAME CLÉONTE, MA- 
•DEMOISELLE CLEONTE , L’ASSESSEUR , 

PYRANTE. 

PTiiAiiTE, paru 

Comment! 

MADEMOlSELtrC CLÉONTE, à part. 

Quel tratei'S ! Eh quoi! il me fuit ? 

' l'assessevii,» part. 

Ah! ah! le voilit parti. 

M. CLEONTE , À madame Cléonte. 

Eh bien ! vous êtes contente, ma femme ? Voilà 
•ans doute de quoi vous êtes cause. 

MADAME CLÉONTE, en souriant. * 

Vous êtes le maître, monsieur, de le faire ra- 
venir. 

• PYB ANTE. 

Je ne sais pas d'où la rupture peut provenir; 
mais ce mariage-là ne m'a pas l'air de se faire. Tout 
ce que je puis vous dire à cela , c'est que , premiè- 
rement , il faut prendre les jeunes gens comme ils 
sont, et leur passer un peu quelque chose; et, d'ail- 
leurs, c'est que... Ail! çà, puisqu'il est ainsi, votre 
serviteur : je vous laisse. ^ 

l’assessevs. 

Votre serviteur. 


(P If r ante s'en va.) 
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M. CLÉONTE, MADAME CLÉONTE, MADE- 
. MOISELLE CLÉONTE, L'ASSESSEUR. 

M. CLÉONTE, à part. 

Je n'ai jamais entendu parler de chose pareille. 
l'a ssEssEon, paraissant un peu réver. 

Cela est singulier, en effet. 

M. CLÉONTE. 

Un homme fait des démarches arec une activité 
étonnante : il presse, il supplie, il fait venir ses 
parents; et quand tout semble décidé, il se retire, 
et dit qu'on n'entendra jamais parler de lui. 
l'assesseur. 

Ecoutez dond^ quelque passion que l'on ait, 
quand il s'agit de terminer , il n'y a personne qui 
ne tremble ; et à présent que je reste seul , je voua 
avoue , moi , que je ne sais plus qu'en dire. 

mademoiselle CLÉONTE. 

Après vos plaintes et vos tracasseries, quel est , 
donc ce discours? * 

M. CLZOTf T Z, à l’assesseur. 

Je vous conseillerois encore de vous faire prier! 
Voilà peut-être ce qui pouvoit vous arriver de 
plus heureux. 

MADEMOISELLE CLÉONTE, à i’assesseur. 

V ou^pouvez dire que vous l'échappez belle. 
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l'a s SE 8 SE U IL, 

11 semble, eScetÎTement , que la dcsiinée ait 
travaillé pour moi en cette occasion. Âlloiis , ma 
chère Clconte , unissons-nous. 

mademoiselle cléoste. 

Unissons-nous. 

MADAME CLÉOKTE. 

A présent que le mariage de ma belle-sœur est 
conclu, je pourrois vous faire une confidence: 
mais ma fidélité n'en seroit pas plus sure, et cela 
ne serviroit qu'à troubler votre repos. ^ 

M. CLÉOSTE. 

Qu’est-ce à dire ? 

MADAME CLéOETE. 

Venez, venez, je prendrai mieux mon temps 
pour vous en informer. 

vaüdevillI. 

• ^ ^ 

Tel anumt croyoit tout facile. 

Qui ne reçoit que des mépris , 

Et dont l'espoir est inutile. 

Quel cliagrin de s’être mépris ! 

Tel autre , qui n’osoit s'attjendre 

A la plus légère faveur, 

Est mis au comble du bonheur. 

Qu’il est heureux de se méprendre I 

~Le» filles, quand on les marie, 

lie rêvent que jeux et que ris; 

On les tire de rêverie. 

Quel chagrin de s’étre jseprwl 
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La victime plaintive et tendre 
Croit que c’est un malheur sans fin ; 
Mais elle est veuve , un beau matin. 
Ah ! quel Ixmhcur de se méprendre ! 

Sur les bons tours de sa voisine , 

Sur la sottise des maris 
(Chacun a la vue assez fine 
Bien peu de gens s’y sont mépris : 
Mais ce que j’ai peine à comprendre , 
C’est qu’on voit ces avantageux 
Sur ce qui se passe chez eux 
Etre les seuls se méprendre. 

Colin choisit , pour être père , 

Colette , dont il est épris. 

Au bout de six mois elle est mère. 
Quel chagrin de s’être mépris ! 

Au benêt l’on sait faire entendre 
Que six mois c’est terme complet. 
Colin se crojt père en effet. 

Qu’il est heureux de se méprendre ! 

Croyant voir Eobjet de sa flamme. 

Au bal, sous un domino gris, 
ün époux aborde sa femme. 

Quel chagrin de s’être mépris ! 

Elle , après , le croyant smprendre y 
Sous un masque an sien ressemblant. 
Trouve , au lien de lui, son galant. 

Ah ! quel plaisir de se méprendre ! , 

Un auteur nous lit une plive ; 

Nous la jugeons pièce de prix. 
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Vous la jugez d’une autre espèce. 

Quel chagrin de s'étre mépris ! 

Une antre , que nous n’osions préhdre > 

Et que nous donnons en tremblant, 

Peut avoir un succès brillant. 

Qu'il est heureux de se méprendre I 
Dans les bras de sa jeune femme 
Le plus fat de tous les maris 
Croit que c'est lui seul qui l'enflamme , 

Et qu’il ne s’est jamais mépris. 

Le sommeil qui vient la surprendre, 

Par malheur , trahit son secret. 4 
Son rêve fut tant indiscret , 

Que l’époux ne put s’y méprendre. 

Un jeune iat, dont la chimère 
Est d’être plus beau qu 'Adonis , 

Croit que c’est le seul art de plaire. 

Quel bonheur de s’être mépris ! 

Mais un refus lui vient apprendre 
Que l'on ne plaît point sans esprit : 

Tout son bonheur s’évanouit. 

Qu’il est fâcheux de se méprendre ! 

Pour se venger d’iuie coquette , 

Un jour, on instruit son époux 
Qu’avec le beau Damon, seulette. 

Souvent elle est en rendez-vous. 

Le mari , qui veut les suiqH-endre , 

Suit de sa femme tous les pas. 

Il la surprit avec Licas , 

• . Et se méprit sans se méprendre. 


riN DE L’kTODHDEniE. 
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